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RÉSUMÉ 
La question de l' évaluation des stratégies de soft power est un problème récurrent dans la 
littérature sur le sujet : si Joseph S. Nye Jr. a forgé un concept essentiel pour comprendre le 
monde actuel, il n'a pas développé de méthode précise pour évaluer ces stratégies déployées par 
les États. Sur l'ensemble des chercheurs ayant écrit sur le sujet, seul le professeur Sheng Ding 
(Bloomsburg University) propose un modèle qui permet une telle évaluation. En s'appuyant sur 
le cadre analytique qu'il propose, notre mémoire s'attache à évaluer l' une des stratégies de soft 
power mises en place par le gouvernement chinois en Thaïlande : la promotion du mandarin 
standard via le réseau d' instituts Confucius. 
L ' intérêt de notre recherche est triple. Premièrement, il s' agit d'adapter et de mettre en pratique 
l' une des rares - sinon la seule - méthode d'évaluation des stratégies de soft power proposées à 
ce jour. Deuxièmement, il s ' agit d'apporter une contribution au champ global des connaissances 
en relations internationales en améliorant la compréhension de la notion de soft power, nouvelle 
forme de puissance et nouvelle modalité de concurrence entre les grandes puissances. 
Troisièmement, la République popu taire de Chine ayant fait du soft power un principe officiel 
de sa politique étrangère depuis 2007, il apparaît essentiel d' analyser plus en profondeur l' une 
des principales stratégies de politique étrangère d ' un acteur désormais incontournable. 
Résultant de cette problématique, notre question centrale de recherche se formule ainsi : est-il 
possible d' évaluer le résultat de la stratégie de promotion du mandarin standard, via le réseau 
d 'instituts Confucius, mise en place par la Chine en Thaïlande? Autrement dit, nous cherchons à 
observer la présence d'un processus de conversion de la ressource de soft power retenue 
(mandarin standard) en résultats. Puis, nous cherchons à caractériser le résultat observé (celui-ci 
est-il positif, négatif, neutre, etc.). 
Notre argumentation se développe en trois temps : notre premier chapitre expose deux notions 
centrales et deux concepts opératoires de notre recherche : le soft power tel qu ' initialement 
développé par Nye et le «soft power chinois», la stratégie de promotion du mandarin standard et 
le réseau d'Instituts Confucius. Notre deuxième chapitre traite de la structure théorique, 
conceptuelle et méthodologique de notre démarche de recherche. Enfin notre troisième chapitre 
présente les résultats de notre travail de recherche, nous permettant ainsi de répondre à notre 
question de recherche. 
Mots clés : Chine, soft power, Institut Confucius, Thaïlande, politique étrangère, mandarin 
standard, puissance (théories). 
INTRODUCTION 
Développer son soft power est devenu une priorité pour le gouvernement chinois à pati ir du 
début des années 2000, date de ! 'arrivée au pouvo ir de Hu Jintao et Wen Jiabao, dirigeants dits 
de la «quatrième génération». Le soft power a été offi ciellement adopté comme principe de 
politique étrangère lors du \7ème Congrès national du Parti Communiste Chinois (PCC) en 2007. 
Cette génération de dirigeants a en effet décidé de renforcer l' attractivité et le pouvo ir de 
séduction de la République populaire de Chine (RPC), au niveau régional et international, et ce, 
particulièrement dans son voisinage sud-est as iatique. La majorité des initiatives découlant de ce 
principe vise à améliorer l' image de la Chine à l'étranger de manière à diminuer les inquiétudes 
suscitées par la montée de puissance de la RPC. Pour ce fa ire, Beijing dispose de plusieurs 
ressources. Les ressources que les dirigeants chinois ont choisi de mettre de l'avant relèvent du 
domaine culturel (langue et culture). 
Les Instituts Confucius, lieux d'apprentissage du mandarin standard et vecteurs de la culture 
chinoise constituent l' un des fers de lance de la stratégie de soft power culturel chinois. Parmi 
les pays d'Asie du Sud-Est, zone test de leurs stratégies, la Thaïlande constitue un cas 
particulièrement intéressant : sur les 26 Instituts Confucius actuellement présents dans cette 
région 1, 12 sont situés en Thaïlande. Par ailleurs, il est à noter que tous les accords concernant 
l' ouverture des Inst ituts Confucius dans le royaume ont été conclus entre 2006 et 2007, ce qui 
coïncide avec l' officialisation du soft power comme pri ncipe de politique étrangère à Beij ing. 
La notion de soft power, originellement développée par Nye à la fi n des années 1980, est 
devenue essenti elle pour comprendre les nouvelles fo rmes de puissance ayant émergé dans le 
système internat ional post-Guerre fro ide. Sa notion a suscité une vive attention dans les milieux 
académiques chinois dès 1993, avec la parution de l'article d' un professeur de l'Université 
1 Selon le site web du Han ban, consulté le 10 mars 20 11 : Singapour: 1 lnstitut Confucius (IC), Philippines: 3 IC, 
Thaïl ande: l 2 , Birmanie: 0, Indonésie: 7, Malaisie: 2, Vi etnam : 0, Laos : l , Cambodge : 1, Brunei : O. Il est à noter 
que le nombre d' Instituts Confucius en Indonésie a progressé rapi dement ces deux dern ières années. 
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Fudan (Shanghai), Wang Huning: «Culture as National Power: Soft Power». Par la suite, le 
soft power a généré d' intenses débats dans les milieux académiques puis politiques, ces derniers 
commençant à s'y intéresser à partir de la seconde moitié des années 1990. 
La question de l'éva luation des stratégies de soft power demeure toutefois irrésolue, ce qui 
limite sa portée ana lyt ique: si Nye a forgé une notion essentielle pour mieux comprendre le 
monde actuel, il n'a pas proposé de méthode précise pour évaluer les stratégies découlant de ce 
principe mises en place par les États. En effet, com ment des ressources potentielles de soft 
power peuvent-elles être converties en résultats (soft power effectif)? Comment savoir si les 
modifications au niveau du comportement et/ou de la perception d' un acteur résultent des 
stratégies de soft power mises en place et non d 'autres facteurs? 
Sur l'ensemble des chercheurs ayant écrit sur le sujet, seu l le professeur Ding (2008) a 
développé une méthode qui permette une telle évaluation : le «modèle de conversion des 
ressources de soft power en résultats». S'appuyant sur le cadre ana lytique qu ' il propose, notre 
mémoire cherche à évaluer l' une des stratégies de soft power mises en place par le 
gouvernement chinois, via le réseau d 'Instituts Confucius, en Thaïlande: la promotion du 
mandarin standard. 
Résultant de cette problématique, notre question centrale de recherche se form ule ainsi : est-il 
possible d 'évaluer le résultat de la stratégie de promotion du mandarin standard, via le réseau 
d' Instituts Confucius, mise en place par la Chi ne en Thaïlande? Autrement dit, nous cherchons à 
observer la présence d ' un processus de conversion (diffus ion, promotion de la langue) des 
ressources de soft power cu lturel de la Chine (le mandarin standard) en résultats. Si oui, quel est 
ce résultat? Est-i l positif («engouement durable» pour l'apprentissage du mandarin standard 
dans la population étudiante thaïlandaise, amélioration de l' image de la Ch ine dans la population 
thaïlandaise, etc.), négatif (intérêt ponctuel, ou engendré par une dynamique ne relevant pas du 
soft power) ou autre? 
Notre hypothèse, qui constitue la réponse anticipée à notre question centrale de recherche, 
postule que l' engouement pour l'apprentissage du mandarin chez les étudiants thaïs est favorisé 
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par une stratégie de promotion du mandarin standard via le réseau d' institut Confucius, celui-ci 
ayant pour but d'améliorer l' image internationale de la Chine. 
L' intérêt de notre recherche est double. Premièrement, il s'agit d'adapter et de mettre en 
pratique l' une des rares - sinon la seule - méthode d 'évaluation des stratégies de soft power 
proposées à ce jour: le «modèle de conversion des ressources de soft power en résultats» de 
Ding (2008). L'originalité de notre recherche réside ici dans l 'opératio1malisation de la notion de 
soft power, habituellement jugée trop complexe et trop abstraite pour pouvoir mener une 
recherche empirique telle que nous l'envisageons. 
Deuxièmement, il s'agit d 'apporter une contribution au champ global des connaissances en 
relations internationales en améliorant la compréhension de la notion de soft power. Ainsi que le 
mentionne Nye dans ses premiers articles sur le sujet, le soft power est une nouvelle forme de 
puissance issue des changements dans le système international post-Guerre froide. Il observe en 
effet que les facteurs traditionnels de la puissance (capacités militaires, poids démographique, 
ressources stratégiques) tendent à diminuer en importance au profit d'autres facteurs moins 
fongibles et immatériels tels que le niveau d'éducation de la population, la technologie, la 
culture, etc. Le soft power est devenu une nouvelle forme essentielle de puissance, une nouvelle 
modalité de concurrence entre les grandes puissances. Il apparaît donc impératif de mieux 
comprendre son fonctionnement. 
Une démarche de recherche hypothético-déductive a été privilégiée dans ce mémoire. Celle-ci se 
compose de l'analyse d' un corpus de documents et d' un terrain de recherche réalisé en 
Thaïlande entre janvier et mars 2011 (observations, entrevues, distribution d ' un questionnaire) . 
La période retenue pour la recherche se situe entre août 2006 (ouverture du premier Institut 
Confucius en Thaïlande) et mars 2011 (fin de notre terrain de recherche). 
La structure argumentative de notre mémoire se compose de trois paiiies. Notre premier chapitre, 
plus descriptif, définit deux notions centrales de notre recherche (problématique de recherche): 
le soft power tel qu'envisagé par son fondateur (Nye) et le «soft power chinois», nommé ainsi 
en raison du processus de sinisation qu'a subi la notion originale au cours de son cheminement 
en RPC. Après avoir défini le soft power, son contexte d'émergence, ses ressources, et son 
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fo nctionnement tel qu ' envisagé par Nye, nous présentons les premiers pas de la notion en Chine, 
l' intérêt et les débats qu' e lle a suscité dans les milieux académique puis politiques, les 
différentes éco les de pensée auxque lles e lle a donné na issance, etc. j usqu'à son adoption 
officielle en tant que princ ipe de po litique étrangère en 2007. Nous nous penchons également 
sur les objectifs ass ignés au soft power par les dirigeants de la quatrième génération, a insi qu e 
sur les stratégies privilégiées par le gouvernement, les stratégies de soft power culturelles en 
détaillant tro is d' entre elles : la stratégie d' internationalisation des médias chinois, la promotion 
de la langue et la mise sur pied d ' un réseau d' institut Confucius. Notre premier chapitre, en plus 
de présenter ces deux notions centra les à notre recherche, présente également nos deux concepts 
opératoires2 : les Instituts Confucius et la stratégie de promotion du mandarin standard. 
Notre deuxième chapitre traite de la structure de notre démarche de recherche (cadre théoriqu e 
et méthodologique). Tout d' abord, il précise les fo ndements théoriques de la notion de soft 
power, démarche nécessaire à la compréhension de notre cadre d'ana lyse. Ensuite, il présente 
notre cadre d 'a na lyse. Enfin, il détaille la méthodologie utilisée lors de notre terrain de 
recherche (observations, entrevues, distribution du qu estionnaire). 
Notre trois ième chapitre présente les résultats de notre démarche de recherche et les éléments de 
réponse à notre question centrale de recherche. Il se compose de deux sections : la première 
montre que la Thaïlande remplit toutes les conditions énoncées par Ding (2008) pour que son 
modèle fo nctionne tandis que la seconde présente les résultats de notre terrain de recherche 
effectué en Thaïlande à l' hiver 2011. 
La discuss ion de nos résultats, qui nous permet de confirmer, d' infirmer ou de nuancer notre 
hypothèse (réponse antic ipée à notre question centrale de recherche), est tra itée dans notre 
conclus ion générale. 
2 Les concepts opératoires découlent de notre cadre d'analyse. Ce sont eux qui nous donnent accès à une réalité 
observable, et qui nous permettent d' identifier les variabl es pertinentes à notre recherche. 
CHAPITRE l 
SOFT POWER, SOFT POWER CHINOIS, ET INSTITUTS CONFUCIUS 
Ce premier chapitre présente deux notions centra les de notre recherche : la notion de soft power 
telle qu 'originellement développée par Nye, et ce lle de «soft power power chinois». Après avoir 
défini le soft power, son contexte d'émergence, ses ressources, et son fonctionnement te l 
qu 'envisagé par Nye, nous présentons les premiers pas de la notion en C hine, l' intérêt et les 
débats qu 'e lle a suscité dans les milieux académique puis polit iques, les différentes écoles de 
pensée auxqu elles elle a donné naissance, etc. jusqu 'à son adoption officie lle en tant que 
princ ipe de politique étrangère en 2007. Nous nous penchons également sur les objectifs 
ass ignés au soft power par les dirigeants de la quatrième génération, a insi qu e sur les stratégies 
privilégiées par le gouvernement, les stratégies de soft power culturelles en déta illant trois 
d'entre elles: la stratégie d' internationa lisation des médias chinois, la stratégie de promotion du 
mandarin standard et la mise sur pied d' un réseau d' institut Confucius (ces deux dernières 
stratégies constituant également nos concepts opératoires). 
1.1. À l'or ig ine de la notion de soft power : Joseph S. Nye Jr. 
Joseph S. Nye Jr.3 a créé la notion de soft power dans le contexte de l' après Guerre fro ide a lors 
qu ' il cherchait à expliquer la victoire des États-U nis sur l'URSS . Selon lui , les transformat ions 
3 Joseph S. Nye, Jr. est considéré comme le père de la not ion de soft power. Diplômé de l' université Harvard 
(Ph.D.) en 1964, il devi ent ensuite professeur puis doyen de la Kennedy School en 1995. En parallèle d ' une carrière 
académique qui l'a amené à enseigner dans plusieurs univers ités renommées (Harvard, Genève, Londres, Ottawa), il a 
occupé plusieurs postes importants au sein d'agences gouvernementales: ass istant au sous-secrétaire d'État pour la 
Security Assistance, Science and Technology ( 1977- 1979), président du National Security Council Croup on 
Nonproliferation of Nuclear Weapons ( 1977-1 979), prés ident du National Intelligence Council, et Assistant Secretary 
of Defense for International Security Aff airs ( 1994 et 1995), etc. Sur le plan de la théorie des re lations internationa les, 
Nye a tout d'abord publié des travaux avec R. Keohane sur le transnat ionnali sme et l' interdépendance complexe 
( 1972, 1977, etc.). Ces travaux aboutissent à une remi se en question ce1tains aspects de la théorie réaliste, notamment 
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qu 'a connues le système international lors de la Guerre froide ont entrainé des changements au 
niveau de la nature de la puissance, ce qui a permis l'émergence d'une nouvelle forme de 
puissance «intangible et immatériel le» : le soft power (Nye, l 990a : 160, et l 990b : 181 ). 
1.1. 1. Transformations au sein du système international 
Nye ( 1990) dresse la liste des changements au sein du système international qui ont abouti à 
l' émergence du soft power. De manière générale ces transformations systémiques aboutissent à 
une complexification des échanges internationaux : nouveaux moyens de communications, 
nouveaux acteurs, nouvelles technologies, etc. Ces modifications rendent obsolètes les 
définitions classiques de la puissance4 ainsi que ses sources traditionnelles : ils favorisent le 
développement de nouvelles bases de puissance telles que l' économie, la maîtrise des 
technologies de pointe, la qualité de l' éducation, la cohésion nationale, les habiletés 
institutionnelles d'un gouvernement, la capacité à tirer profit des situations d'interdépendance, 
etc. (Nye, 1990b : 179) Par ailleurs, Nye juge que la définition classique de la puissance 5 
comporte plusieurs faiblesses qui contribuent à son obsolescence. Premièrement, il estime que 
possession de certaines ressources ne signifie pas puissance effective, il est également important 
d' avoir la capacité de les convertir en puissance effective (celle-ci étant mesurée par l'atteinte de 
ses objectifs ou un changement au niveau du comportement des autres acteurs). Ensuite, il 
la notion de puissance, «ce qui permettra plus tard à Nye de fo rmuler la notion de soft power» (Macleod et O' Meara, 
2007 : 100). Après Bound ta Lead: The Changing Nature of A merican Power ( 1988) qui consacre la notion de soft 
power, il entreprend de la préciser dans plusieurs a1iicles et ouvrages ultéri eurs dont Sofl Power: The Means to 
Success in World Politics (2004). 
4 La définition class ique de la pui ssance reprise par Nye ( l 990a) est la sui vante: la pui ssance désigne la capacité 
de contrôle d' un acteur sur les autres acteurs, la capacité de leur faire faire ce qu ' ils ne ferai ent pas autrement. Cette 
capaci té de contrôle repose sur la possession d 'un certain type de ressources : une large population, un grand territoire, 
un poids économique important, des forces militaires conséquentes, une stabilité politique, etc. (Nye, l990a : 154). li 
existe plusieurs façons d' exercer la puissance : il est possible d' influencer les unités du système (acteurs politiques), 
ou bien le système lui-même (résultats globaux) (Nye, l 990a: 156). li est également possible d 'exercer la pui ssance 
de façon directe (l ' acteur emploie alors son pouvoir de coercition ou utili se son «command power», qui repose sur les 
incitati fs, les récompenses et les menaces) ou de façon indirecte (dans cette optique, l' État parvient à ses fin s en usant 
de l'attirance qu' il génère chez les autres ou séduction). 
5 Note : cette première partie vise à présenter la notion de soft power de mani ère générale, afin d 'avoir une base 
pour comprendre la partie suivante traitant soft power chinois. Nous approfondirons de concepts qui sous-tendent 
cette notion (multi-dimensionnalité de la puissance, etc.), a insi que ses faibl esses (comment évaluer la puissance et le 
soft power) dans notre chap. 2 - Cadre théorique, conceptuel et méthodologie de la recherche. 
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estime que la puissance est contextuelle : les sources de la puissance (comprise au sens classique 
du terme) ne sont plus pertinentes dans le contexte mondial actuel : la puissance est désormais 
relationnelle et immatérielle. 
Parmi les modifications du système international, il recense l'apparition de nouveaux moyens de 
communication et de nouvelles technologies, l' émergence de nouveaux acteurs internationaux, 
le basculement dans une ère de «tout informationnel », des changements au niveau de la nature 
des problèmes mondiaux et la fin de la prépondérance de la puissance militaire. 
Les nouveaux moyens de communication apparus au début des années 1990 ont accéléré 
\' interdépendance économique et financière des États. Selon Nye (l 990a), cette interdépendance 
constitue une contrainte importante à l' exercice de la puissance ainsi qu 'à la formulation de 
l'intérêt national (Nye, 1990a: 161). Nye estime que la puissance est devenue «relationnelle»: 
le déséquilibre au niveau de la répartition de la puissance entre deux acteurs politiques 
interdépendants leur permet de tirer parti de leur position d'infériorité ou de supériorité, chacun 
étant d' une façon vulnérable à l'autre dans un domaine donné (Nye, 1990a: 158). 
L'émergence et la diffusion de nouvelles technologies ont eu un impact important sur \' exercice 
de la puissance militaire, celle-ci n'étant plus désormais le monopole des seuls acteurs étatiques. 
D'une part, la technologie militaire a été rendue accessible aux «petits pays», mais aussi aux 
groupes non gouvernementaux (groupes extrémistes par exemple). D 'autre part, les progrès dans 
le domaine des technologies de la communication ont rendu la puissance militaire socialement 
plus coûteuse à utiliser6. 
Par ailleurs, le bascu lement dans une ère du «tout informationnel» a sonné la fin de la 
prépondérance du facteur militaire de la puissance. Selon Nye, dans la situation actuelle de 
surabondance de l' information, la puissance réside 1) dans le fait de savo ir où se situe 
6 Nye ( l 990a) estime que l' utilisation de la puissance militaire est devenue plus couteuse, non seulement en raison 
des nouvelles technologies de la communication mais aussi en raison d' un ensemble d'autres facteurs tel s que 
l' émergence de nouvelles normes internationales, le poids croissant de l'opinion publique des démocrati es 
occidentales, l' émergence du facteur économ ique en tant que facteur concurrent du facteur militaire de la puissance, 
! 'éveil des nationali sme dans les pays périphériques - qui rend difficile l' intervention d'une grande puissance à la 
périphérie pour imposer son point de vue, etc. (Nye l 990a). 
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l' information importante dans la masse d' information disponible et 2) dans le fa ire de savo ir 
attirer l'attenti on du public pour fa ire passer son message (Nye, 2008 : 99). 
L'émergence de nouveaux acteurs internat ionaux, tels les firmes mult inat iona les (FMN) ou les 
organisations non gouvernementales (ONG) modifie également les sources et l'exerc ice de la 
puissance: d'une part l'aspect économique dev ient un facteur essentiel de la puissance et d 'autre 
part, l'action de ces nouveaux acteurs forme de nouve lles contraintes que les États doivent 
prendre en compte dans leurs décisions (Nye, 1990a: 157). 
Enfin, les changements au 111veau de la nature des problèmes mondiaux ont également 
transformé l' exercice de la puissance : ceux-c i étant devenus globaux, ce n'est plus la 
confrontation mais la capac ité à coopérer qui témoigne de la puissance d' un acteur. 
l . l .2. Émergence de la not ion de soft power 
Résultat des transformations du système international, une nouve lle fo rme de puissance 
«intangible, immatérielle et moins fongible» a émergé : le soft power (Nye 2004). De façon très 
générale, le soft power peut se définir comme «la capac ité à changer ce que les autres veulent en 
raison de sa force d'attraction, ce qui s' oppose au hard power7, qui est la capacité à changer ce 
que les autres fon t»8 (Nye, cité dans Wang et Lu, 2008 : 425, ita lique des auteures). Bien qu e 
Nye a it créé cette not ion pour analyser le comportement des États dans le système internationa l, 
il note qu ' il en existe des équivalents à d'autres nivea ux : entrepr ises, communautés, ONG, etc. 
Le soft power reste cependant une notion vague qu ' il est poss ible de décliner en plusieurs 
«capacités» pour une meilleure compréhension (Courmont, 2009). 
7 Les domaines militaires et économiques sont considérés relevant du hard power. Le hard power comprend tous 
les aspects de la pui ssance qui relèvent du changement du comportement de l'acteur politique au moyen de menaces, 
coercition (bâton), paiements et récompenses (carottes). Le soft power fonctionne au moyen de l' attirance et de la 
séduction. 
8 Toutes les citations en langue étrangère (anglais, chinois, etc.) ont été traduites par l'auteure, à moins 
d' indication contraire. 
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Premièrement, la capacité à séduire et à attirer (Courmont, 2009 : 7) : il s ' agit d' amener les 
autres acteurs à modifier leurs préférences ou leurs comportements grâce au désir d' imitation 
que l' on susc ite chez les autres acteurs (par exemple en diffusant une image internationa le 
positive de son État). Le soft power diffère donc de l' influence car celle-ci peut découler du bard 
power ( influence économique, milita ire) (Nye, 2008 :95). Deux ièmement, le soft power prov ient 
de la capacité d ' un État à définir l' agenda polit ique mondia l en fo nction de ses préférences et 
d' une «ma nière qui oriente les préférences de autres acteurs» (Courmont, 2009 : 7). li s' agit de 
façonner son env ironnement mondia l, par exemple en orientant le choix des thèmes abordés et la 
façon dont ils seront tra ités lors des grandes réunions mondia les (Nye, l 990b : 18 l ). Enfin, le 
soft power déco.ule de la capacité d ' un État à rendre sa puissance légitime aux yeux des autres 
acteurs, de manière à ce qu ' ils ne s' opposent pas à ses décis ions. Cela implique que l'État est en 
mesure de rendre sa culture et ses va leurs de politique intérieure attractives mais auss i de peser 
sur le processus de mise en place des normes internationales. C 'est de cette façon qu ' il s ' assure 
une pos ition dominante : d' une part il n' a pas d'effo11s à fo urnir pour s 'adapter au système 
internationa l, d' autre part, les États en pos ition d' infériorité (les «dominés») intériorisent la 
position de supériorité de l'État dominant : elle leur paraît naturelle en ra ison de son accord avec 
les normes des organisations internationa les9. 
1.1.3. Les obj ectifs du soft power 
Le soft power permet d' atteindre un double obj ectif : il permet d ' orienter les préférences des 
autres acteurs (de façon indirecte) tout en créant un « environnement favora ble à l' acceptation 
de certa ines décis ions politiques» (Fan, 2008 : 153 et Nye, 2004 : 99). Dans le contexte 
internationa l actuel caractéri sé par l' hyper-communication et une importante proportion d ' États 
démocratiques, modifier son environnement extérieur implique non seulement de convaincre les 
dirigeants étrangers du bien fondé de ses politiques, ma is surtout leurs population. Selon N ye 
9 On note ici le lien avec les théories de l'hégémoni e développées par Gramsci puis Cox : « [ ... ) un leadership 
mondial qui prétend représenter l'i ntérêt universel et qui s'étend au système interétatique. La priorité accordée aux 
fondements idéologies et culturels expli que le comment du consentement de la participation des groupes subordonnés 
[ . . .). Les structures de l' hégémoni e, parce qu'elles légitiment les poli tiques et ! 'ordre nationaux créent des normes 
uni verselles et mettent en place des mécani smes et des institutions servant à établir des règles de droit et de 
comportement pour les États et les acteurs transnationaux, et fac il itent l'enracinement des bases sociales et matéri elles 
nécessaires à ! 'exerci ce du pouvoir par l 'hégémon», (Macleod et al., 2004 : 212). 
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(2004), améliorer son image internationa le est l' un des moyens priv ilégié pour parvenir à cette 
fi n : en effet, présenter «Une image mé liorative de son pays à l'opinion publique des aut res 
pays» est essentiel puisque la population peut désormais exercer une certaine infl uence sur les 
instances déc is ionnelles (parlement, élections, etc.) (Nye, 2004 : 105). 
1 . 1 .4. Les sources du soft power 
Selon Nye, les sources du soft power se répart issent en tro is catégories : la cul ture, les va leurs 
politiques internes et la politique étrangère, auxquelles il est poss ible d'ajouter certains aspects 
de la puissance économique et milita ire. Pour être considérées comme de rée lles sources de soft 
power, ces éléments doivent êt re considérés comm e légitimes, crédibles et att irants par les autres 
acteurs politiques (entraînant ains i un désir d ' imitat ion). 
La culture se définit com me «l' ensemble des valeurs et des pratiqu es qui créent du sens dans une 
société» (Nye, 2004 : 11 ). Il est à noter qu ' il existe plusieurs types de culture, chacune devant 
être publicisée en fonction de ses particularités: culture savante (musique c lass iqu e, littérature, 
ait, échanges académiques, histo ire, etc.) et culture popula ire (c inéma, musique popula ire, séri es 
et émiss ions télévisées, etc.). D isposer de ressources culture lles n' est cependant pas suffisant: il 
faut également disposer de moyens de convert ir ces ressources culturelles en résultats (soft 
power effect if), c'est-à-dire les diffuser et les rendre attirantes auprès des populations étrangères 
(commerce, organisation d' évènements culturels, échanges académiques, etc.). 
Les valeurs politiques intérieures : dans cette catégorie, Nye (2004) regroupe toutes les mesures 
politiques prises par un gouvernement, les valeurs qu ' il priv ilégie dans sa politique intérieure, 
ses idéaux politiques ( importance accordée aux dro its huma ins par exemple), le type de modè le 
politique et la nature du régime (démocratie, État autorita ire, etc.). De même que pour les 
ressources culturelles, ces ressources do ivent être converties en résultats en usant de moyens 
pour les rendre attractives auprès des populations visées. 
Nye estime que certains éléments issus de la politique étrangère constituent des sources de soft 
power. Au niveau de la substance (contenu) de la poli tique étrangère, il recense : le 
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comportement d' un État dans les institutions internationa les et les valeurs qu ' il véhicule da ns 
ses déc isions de politique étrangère, la façon de gérer ses relations avec les autres États (a ide au 
développement, participations aux opérations de ma intien de la pa ix, etc.), la façon de définir 
sont intérêt nationa l et les moyens mis en place pour y parvenir 10• Sur le plan du style, ces 
éléments se rapportent à l' attitude de l' acteur : «l'État consulte-t-il ses pa irs, est-il en faveur du 
multilatéra li sme ou de l' unilatéralisme, est-il a rrogant ou humble, soutient-il des va leurs dites 
universelles», etc. (Nye, 2004 : 65-66). 
Dans certa ins cas, l'économie peut constituer une source de soft power, selon l' utilisation qu 'en 
fait le gouvernement : s' il cherche à «asseo ir sa puissance à l' aide de ses capacités 
économiques», il s'agit de hard power. Si d 'autres États sont «atti rés par sa croissance et sa 
puissance économiqu e et cherchent à l' imiter ou à développer des paiienariats avec lui en ra ison 
des perspectives offertes par sa croissance», a lors il s'agit de soft power (Courmont, 2009 : 178). 
La puissance milita ire peut également devenir une source de soft power notamment, dans le cas 
où la puissance milita ire participe à créer un mythe d ' invinc ibilité de l' État, amène les autres 
États à admirer ce modèle et à vouloir l' imiter (Nye, 2004 : 25). Le soft power peut également 
découler de la puissance milita ire lorsqu ' un État pratique la coopération militaire, par exempl e 
en mettant en place des «échanges, des exercices communs, des programmes d'ass istance ou 
encore de formation milita ire» (Nye, 2008 : 106). 
l.1.5. L ' exercice et la diffusion du soft power 
Bien que le soft power soit devenu une notion essentielle en re lat ions internationa les, plusie urs 
de ses caractéri stiques le rendent diffi cile à mettre en place. Premièrement, le soft power ne peut 
être le monopole des acteurs étatiques, contrairement au hard power. Le soft power peut être 
produit et diffusé à la fo is par les gouvernements et par des acteurs non étatiqu es (ONG, firm es 
privées, société c ivile, etc.). Cette multiplic ité des producteurs de soft power rend diffic ile le 
contrôle sur la production et la circulation de l' info rmation par le seul acteur étatique. Par 
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«Celui-ci est-i l large ou borné, axé sur le court ou moyen terme?» (Nye, 2004 : 60). 
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exemple, une grande part de l' industrie cinématographique américaine est contrôlée par le 
secteur privé et véhicule des messages qui entrent parfois en contradiction avec les valeurs 
prônées par le gouvernement (Nye, 2004). Nye relève un effet paradoxal de cette multiplicité 
des producteurs : les éléments culturels produits par la société et les valeurs qu ' ils véhiculent, 
même si elles sont en contradiction avec les objectifs du gouvernement, permettent de renforcer 
sa crédibilité en ce sens que celui-ci laisse place à la liberté d'expression (Nye, 2004 : 17), la 
liberté d 'expression étant une valeur perçue de façon positive par la majorité des populations. 
Deuxièmement, l 'importance de la réception des stratégies de soft power, rend ce dernier 
difficile à exercer, et ses impacts difficiles à évaluer. En effet, ce n' est pas l' acteur à l'origine 
des mesures mises en place mais la façon dont elles sont reçues qui définit ces mesures comme 
relevant du soft power. Le soft power, encore plus que les autres formes de puissances, dépend 
du contexte: les messages envoyés sont «reçus et interprétés différemment et avec différentes 
conséquences» selon les pays et les populations cibles (Nye, 2004: 111). Ainsi, le soft power 
d'un État varie selon le temps et les populations visées, mais aussi à l'intérieur d' un même pays, 
en fonction des différents groupes sociaux. Une bonne connaissance du processus de réception 
est donc aussi importante que de savoir mettre en place une stratégie de soft power pour pouvoir 
ainsi ajuster son message. Selon Nye (2004), les stratégies mises en place par un pays sont 
habituellement perçues de façon positive par des pays ou des groupes sociaux qui ont une 
culture et des valeurs similaires au pays émetteur. 
Enfin, et pour conclure ce tour d'horizon de la notion telle qu ' envisagée par Nye, nous 
présentons ci-dessous une liste des facteurs qui diminuent ou qui augmentent le soft power d ' un 
État. Pour lui, la crédibilité d'un État sur la scène internationale, le dynamisme de sa société 
civile ainsi que sa capacité d'autocritique sont des facteurs qui favorisent le soft power. Au 
contraire, une politique étrangère arrogante ou égoïste sapent le potentiel de séduction d ' un État. 
De même, les politiques qui semblent hypocrites (décalage entre discours intérieur et extérieur, 
entre actes et discours ou valeurs prônées, par exemple), ou bien manipulatrices sont diminuent 
le soft power de l'État concerné. Enfin, lorsqu ' un État promeut des valeurs contradictoires à 
celles du pays ou du groupe cible, son soft power s'en voit amoindri. 
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Après avo ir présenté la notion de soft power et son fonctionnement tel qu 'envisagé par son 
fondateur, voyons maintenant l'i ntérêt qu'e lle a suscité dans les milieux académiques puis 
politiques chinois. Cette seconde partie de notre chapitre 1 détaille le cheminement de la notion 
de soft power dans l'Empire du milieu puis sa sinisation. Le soft power a en effet été redéfin i 
puis consacré en tant que principe de politique étrangère à tel point que l'on peut désormais 
parler de soft power chinois. 
1.2. Premiers pas du soft power en Chine 
La notion développée par Nye semble avoir suscité un intérêt dès le début des années 1990 en 
Chine. On note ainsi que Bound to Le ad - The Changing Nature of American Power ( 1988) a été 
traduit dès 1992 par He Xiaodong et publié à la China 's Military Translation Press (D ing, 2008). 
Toutefo is, c'est un article publié en 1993 11 par le professeur Wang Huning de l'université Fudan 
(S hanghai), qui lance véritablement le soft power dans les milieux académiques chinois. Son 
artic le reprenait et vu lgarisait les idées développées par Nye, tout en développant la thèse de la 
cu lture comme principale source de soft power. Outre le fait que Wang (1993) ait été le premier 
à publier un artic le en Chine sur le soft power, son influence auprès des dirigeants a 
certainement contribué à publiciser la notion mais éga lement son interprétation dans les hauts · 
cercles politiques: professeur au département de politique internationale (1989-1 994) puis doyen 
de la facu lté de droit de l' université Fudan (1994-1995), il occupe ensuite des postes 
«politiques». De 1995 à 1998, il est chef du groupe politique du bureau de recherche sur la 
politique du Comité central du PCC, avant d'en devenir le directeur adjoint (1998-2002), puis le 
directeur à partir de 2002. À partir de 2007, il cumu le les fonctions de directeur du bureau de 
recherche sur la politique du Comité central et de membre du Secrétariat du Comité Central. Il 
est à noter qu ' il a participé au XVIe Congrès national du PCC en 2002 et en 2007, il a participé 
au XVIIe Congrès national du PCC en tant que membre du Secrétariat du XVIIe Comité central 
du PCC (Kellner et Bondiguel, 2010). 
11 Wang Huning «Culture as National Power: Soft Power» (zuowei guojia shili de wenhua: ruan quanti {tjg~* 
~ .7J l3<Dt{t: $UX.7J), Journal of Fudan University (judan daxue xuebao ~.§.};:$: ~1~) , 1103 , 1993, p.23-28, cité 
dans Li , 2008. 
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Les auteurs de la littérature secondaire divergent sur l' accuei l réservé à la notion de soft power 
en Chine après publication de l'art icle de Wang (1 993). Glaser et Murphy (2009) estiment qu e la 
notion a connu un accue il favorable dès son introduction en Chine a lors que Ding (2008) et Li 
(2008) jugent que l'accueil a été plutôt réservé. Ding (2008) explique cette réserve par le fa it 
que l' article de Wang (1993) est publ ié trop peu de temps après T ian'an men 12, alors que les 
di rigeants chinois sont encore «sous le choc» de l'évènement, ce qui les amène à percevo ir le 
concept de soft power comm e un «cheval de Troie idéo logique» venu de l'occident: 
[ ... ] pour eux, cette puissance mentale13 n' est qu ' un instrument de l' occ ident au service de 
sa stratégie d'évo lution pacifique des régimes non-occidentaux [vers les normes 
occidenta les de démocratie et d' économie de marché] qui a joué un s i grand rôle dans la 
chute de l' UR SS (Ding, 2008: 26). 
Ding (2008) estime que c' est à part ir du milieu des années 1990, lorsque «la Chine émerge du 
traumat isme de T ian' an men», que les milieux académiques et polit iques commencent à 
s ' intéresser réellement au soft power. 
1.2. 1. Diffus ion de la not ion 
S ' ils d ivergent sur l'accueil réservé à la notion, Li (2008), Ding (2008), G laser et Murphy (2009) 
s'entendent cependant sur les étapes de diffusion de la notion : dans un premier temps les 
discussions sont restre intes aux milieux académiqu es (débats théoriques), puis, au début des 
années 2000, l' intérêt pour le soft power se répand dans le milieu politique et les méd ias. 
12 Tian'an men fa it référence aux manifestations rassemblant ouvriers, étudiants et intell ectuels pendant plus ieurs 
semaines sur la place Tian' an men (avril -juin 1989), brutalement réprimées par les forces armées de la RPC le 4 juin 
1989. Les contestataires réclamaient des réformes politiques et démocratiques au gouvernement chinois qu ' ils 
jugeaient autoritaire et corrompu. Pour la premi ère foi s depui s le début des réformes instaurées par Deng Xiaoping 
( 1978), la légitimité du Parti Communiste Chinois (PCC) était contestée depuis l' intérieur du régime. li est à noter que 
ce mouvement de protestation s'était étendu à plusieurs autres grandes vil les du pays. Cette cri se a fortement ébranlé 
les diri geants chinois : 1) ell e a démontré l'effondrement de la légitimité du PCC et la nécessité pour le Paiti de 
refonder cette dern ière sur de nouvelles bases; 2) le gouvernement chi nois a été fortement critiqué et mi s au banc de la 
communauté internationale en ra ison de cette violente répression. 
13 C'est ainsi que le terme de soft power était traduit à ses débuts en Chine. Voir p. 15. 
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Les discuss ions académiques des années 1990 portent essentiellement sur la définition de la 
notion, son application au contexte chinois a insi que sur la meilleure traduction du terme. Les 
premiers artic les util isent le terme «puissance mentale» pour qua lifier le soft power (en 
opposition à la puissance matér ielle) (Ding, 2008). D 'autres termes plus préc is apparaissent 
ensuite et sont encore util isés dans la littérature actuelle : ruan shili ($Ji:~tl ), ruan quanti (*;1\;t!Z. 
tl), ruan liliang ($Ji:tl:i:), ruan guoli (:$X~ tl) (Ding 2008, Li 2008). L 'existence de mult iples 
traductions témoigne d' une absence de consensus sur le sens ma is auss i sur le contenu de la 
notion. Ding (2008) et Li (2008) mentionnent l'existence d' un accord sur la traduction exacte du 
terme qui serait ruan liliang (*Xtl :i: ). Selon Ding (2008) cependant, celle-c i est rarement 
utilisée par les dirigeants de la quatrième génération (Hu Jintao, Wen Jiabao), comme si ceux-c i 
voula ient se dissocier de la not ion originellement créée par Nye, renfo rcer l' idée d' une 
différence radicale entre «soft power chinois» et soft power c lass ique, et également asseo ir 
l' ancienneté du concept chinois : 
They may not want to credit Joseph Nye for the idea of soft power. In fact what Chinese 
political elites have said about sojt power is dif.ferent jrom Nye 's definition of soft power. 
They believe China 's sojt power is embedded in China 's traditional culture and 
characteristics, and the idea of soft power is embedded in China 's traditional culture and 
ideology [. . .](Ding, 2008 : 28). 
Dans la sphère politique, la notion a été accueillie de faço n très différente selon les générations 
po litiques. Les auteurs de la littérature seconda ire sou lignent que Deng Xiaoping a «refu sé» le 
soft power car pour lui, la notion appartenait à la «pensée po t it ique bourgeo ise occ identale» 14 et 
n' éta it donc «pas digne de considération de la pait de l'élite polit ique chinoise» (Ding, 2008 : 
27). Jiang Zemin, qua nt à lu i, semble davantage accepter l' idée de soft power. Sous son mandat, 
des mesures de politique intérieure qui s'apparentent au concept de soft power ont été lancées 15. 
Développant les in itiatives précédentes, les dirigeants de la quatrième générat ion ont montré un 
rée l intérêt pour le soft power : «s i l' idée que la Chine doit renforcer son soft power a déjà 
germé à la fin de l'ère de Jiang Zemin, cette nouvelle facette [ ... ] ne s'est véritablement 
14 Deng Xiaoping a lancé plus ieurs campagnes de propagande pour lutter contre ce qu ' il appelait la poll ution 
inte ll ectuell e occidentale (sur ce suj et voir Ding, 2008 : 27) . 
15 Voir entre autres la campagne de construction de la «civilisation spirituelle socialiste», p.34. 
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développée que sous Hu Jintao» (Cabestan, 2010 : 82). Ainsi, en 2007, lors du XVIIe Congrès 
national du PCC, le soft power est offic iel lement adopté comme principe de politique étrangère. 
Le discours prononcé par Hu Jintao à cette occasion consacre l' adoption officielle de la 
conception du soft power promue Wang Huning (école de Shanghai) : «Hu Jintao en a appelé à -
un renouveau des initiatives culturelles socialistes 16 , stimulant la créativité culturelle de 
l' ensemble de la nation et fa isant de la culture un élément important du soft power chinois» (cité 
dans Suzuki, 2009: 781 ). 
Plusieurs articles précédant le XVIIe Congrès national du PCC sou ligna ient déjà l'intérêt de la 
quatrième génération de dirigeants envers la notion de soft power, comme le montre cet extrait 
d'un article du Quotidien du Peuple publié en mars 2007: 
To develop China 's soft power [. . .} has once again emerged as a hot tapie at this year 
annual session ofChina's parliament and top political advisory body ... Such an expression 
of soft power can be found in government agendas and suggestions ofjered by legislators 
and political advisors who are here attending the country 's two most important annual 
political events (cité dans Ding, 2008: 27). 
Il est intéressant de remarquer que des mesures reliées au soft power ont été mises en place dès 
l' arrivée au pouvoir de Hu Jintao (XVIe Congrès national du PCC en 2002), et que la notion a 
été adoptée officiellement comme principe politique dès le congrès suivant, les nouveaux 
dirigeants disposant a lors d'une plus grande liberté d'action. 
1.2.2. Popularité de la notion 
Li (2008) note que l'utilisation du terme a connu une progression très importante dans le 
discours des officiels chinois et dans la presse sur la période 2005-2007. La recherche qu'il a 
16 Selon Glaser et Murphy (2009), le terme de culture socia li ste chinoise fa it référence au fait que «ces vingt 
dernières années, on observe un débat sur la recherche d ' une nouve ll e idéologie unificatrice - ou système de valeurs 
socialistes - qui puisse remplacer ! ' idéologie maoïste défun te et offrir une alternati ve aux valeurs occidentales. Bien 
qu 'aucun consensus n' ait été atte int à ce j our, quelques étapes ont été fi-anchi es dans cette direction telles que la 
réhabilitati on des écoles de pensée traditionnell es - Confuciani sme, Taoïsme, Bouddhi sme [ .. . ] Par ailleurs, un 
«Outline on National Morality» combinant valeurs traditionnelles chinoises et système de valeurs sociali stes a été 
publié en 200 !. » (Glaser et Murphy, 2009 : 15). 
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effectué dans la base de données Chinese National Knowledge Jnjrastructure 17 montre que sur 
les 485 articles scientifiques publiés entre 1994 et 2007 contenant le terme «soft power» da ns 
leur titre, 4 16 l'ont été entre 2005 et 2007 (Li, 2008 : 290-29 1). 
Divers facteurs, outre son adoption par les dirigeants de la quatrième génération, peuvent 
expliquer la popular ité de la notion de soft power. Premièrement, on relève que l' introduction 
des ouvrages et idées de Nye intervient alors que la Chine (milieux académiques et politiques) 
s' interroge sur la façon de transformer la Chine en grande puissance et sur les facteurs 
constitut ifs d' une te lle puissance. «L' hypothèse de Nye qui suggère que les grandes puissances 
sont celles qui possèdent à la fois le hard power et le soft power, s' est révélée très convaincante 
aux yeux des ana lystes chinois» (Wang et Lu, 2008 : 435). De nombreux académic iens chino is 
se sont a lors penchés sur la question d ' ut iliser le soft power comme moyen se doter des attributs 
d ' une puissance complète: « l'émergence de la Chine ne dépend pas uniquement du hard power 
ma is auss i du soft power. Une émergence réelle est une émergence qui comprend les deux 
formes de puissance, et ceux-c i doivent fo nctionner de façon complémenta ire» (Men Honghua 18, 
c ité dans Wuthnow, 2008a : 6). Ains i, la not ion de soft power, utilisée com me princ ipe de 
politique étrangère, fournit un guide en matière de po li t ique extérieure : pour devenir une grande 
puissance, la Chine doit développer son hard power, ma is surtout son soft power. 
Deux ièmement, les di rigeants chinois ont perçu l'opportunité d ' ut iliser le soft power comme un 
principe général dépassant le seul doma ine de la politique étrangère 19• L'application du soft 
power à la sphère intérieure peut en effet être ut ilisée comme une nouve ll e idéo logie, d' un e 
manière qu i rappelle la façon dont les dirigeants ont cherché à instrumenta liser le nationa lis me 
17 Cette base de données est considérée comme l' une des plus exhausti ves : «[ .. . ) is currently the larges/ and most 
comprehensive of ils kind on Chinese journals and periodicals, through the liberal arts, history, philosophy, politics, 
military affairs, law and education, comprehensive social science section of CNKI [ ... )»(Li, 2008 : 290). 
18 Chercheur à la Central Party School. Auteur du «Report on the Analysis of China's Soft Power, Patt l », 
(zhongguo ruan shili pinggu baogao, shang rp III !t.J\9; j] Vf'1i1:i 1~ 15-, J:.), International Observer (guoji guancha OO 
J~jj;)(]~ ) , No. 2 (2007). 
19 Certains auteurs de la littérature secondaire évoquent des raisons de politique intéri eure pour expliquer la 
popularité de la notion de soft power : les idées de Nye auraient été vues par le gouvernement chinois comme un 
moyen de faire face aux cri ses qui ébranlent l' image (internationale et intérieure) de la Chine tell es que Tian 'an men 
(1989), la crise des mi ssiles de Taïwan (1996), manifestations estudi antines nationalistes à la suite du bombardement 
de l 'ambassade de Chine à Belgrade ( 1999). 
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popula ire pour remplacer l' idéo logie maoïste déclinante dans la période post-Tian'an men. Les 
dirigeants chino is pensent que le soft power peut servir de « liant» à diverses mesures internes 
prises pour renforcer la cohésion nationa le : la campagne de «renouvellement du système de 
va leurs socialistes»20, le lancement du slogan de «développement scientifiqu e» (kexue fazhan 
guan, H*btJlU.'Af) ou encore de celui de «société harmonieuse» 21 (hexie shehui, ;fO i~H~), 
etc. Le soft power fonctionne ainsi comme un thème transversal et garantit une certaine 
cohérence à l' ensemble des initiatives gouvernementa les22 . 
Enfin, une caractérist ique du soft power qui a contribué à fac iliter son acceptation est sa 
«compatibilité» d 'autres notions issues de la pensée chinoise traditionnelle. Plus ieurs auteurs23 
s' attachent à souligner les «origines chinoises du soft power» en c itant des propos que l' on 
retrouve chez Sun Z i, Mo Z i, Confucius, Mencius ou encore dans le Taoïsme. Par exemple, 
selon Wang et Lu (2008), le soft power est défini par plusieurs auteurs chinois comme la 
capacité à soumettre l' ennemi sans bataille, en référence au stratège milita ire Sun Z i. De même, 
Ding (2008) note que les «sources d ' excellence ultimes» défini es par Sun Zi (rationali té des 
individus, la mora li té, les valeurs, les pr inc ipes) sont semblab les aux principes du soft power 
actuel (Ding, 2008). Ou encore, «l' idée qu ' un État dét ient son statut d 'État d ir igeant en montra nt 
l' exemple, sans chercher à imposer ses valeurs autres» résonne avec le soft power de Nye (Ding, 
2008 : 24). 
20 Voir p.3 4. 
21 La notion de société harmonieuse se défin it comme un idéal sociétal. Pour l'atteindre, le gouvernement promeut 
le slogan de développement scientifi que. Celui-ci désigne un ensemble de mesures qui visent à équili brer la 
croissance économi que et qui se soucient davantage du bien être social de la popul ation. Selon Glaser et Murphy, de 
«timides réform es internes» destinées à mettre en place· une «démocrati e à la chi noise» viennent s'ajouter au 
développement scientifique pour compléter l' instaurat ion de la société harmonieuse (Glaser et Murphy, 2009). 
22 Cette tendance des chercheurs ch inois à ut il iser le soft power comme une nouvelle idéologie consti tue une 
fa iblesse majeure selon Li (2008), fa iblesse qui pourrait à terme avoir un impact négatif sur le soft power. Il estime en 
effet que, si le sofl: power devient une notion teinté d' idéologie et colorée poli tiquement, cela aura un impact négatif 
au niveau de la recherche: «l' idéologie a pour effet de fa ire surgir des chi ens de garde poli tique et idéologiques qui 
auront la capacité de censurer n' impo1te quel travail, et parfo is de façon arbitrai re» (Li , 2008 : 306). Pour lui , cette 
coloration idéologique pourrait également décourager l' innovation intellectuelle. 
23 Ces auteurs sont des chercheurs chinois (littérature primaire), mais aussi des chercheurs d'origine chinoise de la 
littérature secondaire : Fan (2008), Ding (2008), Wang et Lu (2008), etc. 
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1.3. Les penseurs chinois se réapproprient la notion de soft power 
Après son apparition en 1993 donc, la notion de soft power a fa it l'obj et d' une redéfi nition de la 
part des auteurs chinois, à tel point qu ' il est désormais possible de parler de soft power chino is, 
celui-ci ayant des caractéri stiques différentes de la notion initia lement développée par Nye. 
Les auteurs de la littérature secondaire restent toutefois divisés sur ce processus de 
réappropriation. Certa ins, tels Glaser et Murphy (2009) et dans un certa ine mesure, Li (2008), 
estiment que la majorité des ana lystes trava illent à lintérieur du cadre défi ni par Nye a lors que 
d'autres considèrent que la définition chinoise dépasse le cadre conceptue l originel (Wang et L u, 
2008, Ding 2008). 
Si Glaser et Murphy (2009) jugent que la majorité des chercheurs chino is reprend le cadre 
conceptuel de Nye, Li (2008) a une pos ition plus nuancée. Pour lu i, «la majorité du discours 
chinois reste près du concept te l que défini par Nye, ma is les ana lystes ne se limitent pas à son 
cadre conceptuel» (Li, 2008: 293). S' ils ut ilisent la défin ition de Nye, et reprennent son 
approche en terme de sources ains i que sa typologie des sources, ils n' hésitent pas à appliquer le 
soft power à d'autres doma ines que la politique étrangère, tels que la sphère intérieure. 
1.3 .1. Points de divergence avec Nye 
Selon Wang et Lu (2008), la compréhension chinoise du soft power diffère sur plusieurs po ints 
de la notion origina le : la définiti on des chercheurs chinois est à la fo is plus abstraite, plus 
spécifique et plus large que ce lle de Nye. Plus abstra ite, car ils ut ilisent des termes tels qu e 
«puissance intangible, puissance non quantifiable, puissance immatérielle ou encore puissance 
spirituelle» (Wang et Lu, 2008 : 427). Plus spéc ifique car, pour eux, le soft power se réfère 
essentiellement à l' idée de «persuader les autres par la raison et les princ ipes moraux» (Wang et 
L u, 2008 : 427). Plus large enfin, car le soft power dans la conception chinoise ne s ' applique pas 
seulement aux États mais aussi aux régions, aux organisations ou aux individus. 
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En résumé, la littérature secondaire a identifié deux particularités du discours chinois, l'une 
concerne l'utilisation du soft power en tant que principe de politique intérieure, et l'autre se situe 
au niveau de la conception de la puissance. L'approche chinoise considère en effet la puissance 
de façon intégrée : le soft power et le hard power sont perçus comme deux aspects 
complémentaires et indissociables d'un même principe (Li, 2008 : 295). Meng Honghua, 
professeur à la Central Party Schoo/24, illustre bien cette représentation : pour lui, l'approche 
chinoise est holistique, les aspects intérieurs et extérieurs du soft power sont conçus comme un 
tout organique indissociable (cité dans Glaser et Murphy, 2009 : 20). 
Concernant l'utilisation du soft power au niveau de la scène intérieure, Li (2008) relève que les 
dirigeants chinois assignent une double mission au soft power. D ' une part il s 'agit d ' un 
instrument qui vise à renforcer la cohés ion nationale en «développant la créativité de la 
population et en répondant à son besoin spirituel» (Li, 2008 : 296), d' autre part c ' est un outil qui 
permet de renforcer le statut de grande puissance de la Chine sur la scène internationale. 
Plusieurs chercheurs partagent la vision des dirigeants . Par exemple, Shi Yinhong25 est partisan 
d' un développement du soft power dans les domaines interne et externe, arguant que «si [l 'État 
chinois] veut être une source d ' inspiration pour le monde, [il] doit d ' abord être une source 
d'inspiration pour son peuple» (cité dans Glaser et Murphy, 2009 : 20). 
1.3.2. Penser le soft power en dehors du cadre de Nye 
Li (2008) a recensé quelques tentative d'auteurs chinois de penser le soft power en dehors du 
cadre de Nye mais il estime que celles-ci restent marginales. Certains chercheurs contestent les 
sources du soft power proposées par Nye (culture, politique étrangère et valeurs politiques) et 
jugent que la puissance soft peut être issue d ' autres éléments : les «capacités» du gouvernement. 
Ils divisent ces «capacités» en trois éléments, la «puissance identitaire», la «puissance 
institutionnelle» et la «puissance d ' assimilation » (Gong Tieying, cité dans Li, 2008 : 295). La 
24 Ou Parly School of the Cenlral Commitlee of lhe Communisl party of China (zhonggong zhongyang dangxiao, 
rp;j:l<rp ;JçJ\ tX:). Située à Beijing, il s'agit de l' instituti on qui forme les cadres dirigeants du parti (et de ! 'État). 
25 Shi Yinhong est professeur de Relations Internationales et directeur du Centre sur les études américaines, à 
l' Université Renmin à Beijing (renmin daxue, A ~A~} 
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«puissance identita ire» dés igne «la capacité d' un État à influencer les autres États quand ceux-c i 
reconnaissent sa pos ition de leader» (L i 2008 : 295). La «puissance insti tutionnelle» repose sur 
la capac ité d ' un État à construi re ou proposer des nouvelles normes ou des institutions 
internationa les. Enfi n, la «puissance d 'ass imilation» dés igne l'attractiv ité d' un État en fo nction 
de sa culture, son idéo logie et son système soc ia l. 
D 'autres auteurs, tels Yan Xuetong26 , posent que le soft power ne rés ide pas dans les sources 
établies par Nye, mais dans la puissance des institutions politiques, les normes de l'État et sa 
crédibilité (Li, 2008 : 295). Ces tentatives de penser le soft power en dehors des interprétati ons 
dominantes restent toutefois marginales. On observe ic i un paradoxe intéressant. Contrairement 
à leurs prédécesseurs, les dirigeants de la quatrième génération ont encouragé la création de 
think tanks27 et les auteurs de la littérature seconda ire observent que ces derniers sont de plus en 
plus consultés par les décideurs de polit ique étrangère. (Li (2007), Ding (2008), Wang et Lu 
(2008). Ces mêmes auteurs interprètent cette divers ité d'acteurs comme le s igne d' une 
démocratisation du processus décisionnel. Il s'agit toutefois d' un processus de 
démocratisation en demi-teinte: s i le parti autori se et encourage la recherche, il encadre 
fermement l'ori entation de la production du savoir: «les écrits chinois confirment la thèse qu e le 
soft power reste sous contrôle de Beijing» (Li, 2008 : 308) et verrouille le débat : «il est diffi c ile 
pour les publications qui vont à contre sens de l' interprétation offic ielle de se fai re entendre» 
(Wang et Lu, 2008 : 43 8). 
1.4 . Différentes écoles théoriques 
Comme on a pu le vo ir dans la partie précédente, le soft power a suscité l' intérêt de nombreux 
chercheurs mais tous ne s'accordent pas avec la conception proposée par Wang (1 993) qui 
26 Yan Xuetong est professeur à l' Uni versité Tsinghua (qinghua daxue, r'1li$A:~) . Il est considéré comme fais ant 
partie de l' école politique, voir p.25. Il est à noter que Yan Xuetong a été un conseiller important de Jiang Zem in. 
Pourtant, à pait ir de 2004, il semble avoir été mis à l'écart de la communauté des décideurs politiques spéciali stes des 
re lations internati onales (Cabestan, 20 l 0 : 97). 
27 Parm i les producteurs du discours sur le soft power on recense des professeurs et chercheurs d ' université, des 
membres de th ink tanks et des fonctionna ires de diftë rents ministères (Affaires étrangères, etc.) (Wuthnow, 2008b: 6). 
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affirme la primauté de la culture comme élément du soft power. Bien que cette « école 
culturelle » soit celle qui a été retenue par les dirigeants chinois, d' autres courants se sont 
développés. Dans cette section, nous nous appuierons sur les auteurs de la littérature secondaire 
pour établir une typologie des différentes approches. Si tous les auteurs s ' accordent sur une 
division entre école dominante (école culturelle) et courants secondaires, il n' existe pas de 
consensus quant à la class ification des approches secondaires. 
1.4. l. L' école culturelle 
L' école culturelle, également appelée école de Shanghai est devenue l' école de pensée 
dominante en matière de soft power. Cette école est dite culturelle en raison de l' importance 
qu ' elle accorde à la culture. Elle découle en grande partie de la conception du soft power 
proposée dans l' article de Wang (1993). Yu Xintian28 est l' un des penseurs associés à cette école 
qui résume le mieux la position de l' école de Shangha i : «le soft power se compose d ' idées et de 
principes, d' institutions et de mesures politiques qui opèrent à l' intérieur de la culture d' une 
nation et qui ne peuvent en être séparés» (Yu Xintian, cité dans Glaser et Murphy, 2009 : 13). 
La culture constitue la principale source de soft powèr puisqu ' elle englobe les deux autres 
sources de soft power recensées par Nye : la politique étrangère et les valeurs politiques 
intérieures. Leur argumentation s ' appuie notamment sur l'observation de la politique étrangère 
américaine des années W. Bush : «malgré une politique étrangère désastreuse, les gens ont 
continué à consommer la culture américaine, notamment à travers les films produits à 
Hollywood» (Glaser et Murphy, 2009: 14). Pour les tenants de l' école culturelle, l' histoire 
ancienne et la culture traditionnelle sont vues comme les principales sources du soft power 
chinois. Pour augmenter le soft power de la RPC, cette école préconise la promotion de la 
culture chinoise à l' international. 
Courmont (2009) estime pour sa paii que ce courant de pensée est plus large que l' interprétation 
qui en est faite par Glaser et Murphy (2009). En effet, il observe que l' école de Shangha i 
28 Yu Xintian est la directrice émérite de l' fn stitut de Shanghai des Études lnternationales (SIIS), (shanghai guoji 
wenti yanjiuyuan, -1. #îJ l~rniF fii] l~.fil:li)f Ji:;~JG ) . 
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dépasse parfo is le doma ine culturel. Ainsi, il note une volonté des penseurs de l'école culture l le 
présenter la Chine comme une puissance responsable et «pos itive» du système internationa l, ce 
qui suppose la mise sur pied d' une sér_ie de mesures qui dépassent le cadre culturel au sens strict 
du terme (pos itionnement en faveur d ' une meilleure stabilité, d' une plus grande éga lité dans le 
système international, soutien d' initiatives en faveur du développement, etc.). Deux 
interprétations poss ibles ici : so it ces initiatives dépassent le cadre culturel, so it elles découlent 
d' une accept ion très large de la culture. Pour Courmont (2009), il s ' agit plutôt de la second e 
explication : pour les penseurs de l'école de Shanghai, la culture est comprise comme la 
«garante va leurs pos itives que le gouvernement chinois véhicule dans sa politique 
internationa le » (Courmont, 2009 : 50). 
1.4.2. Les éco les seconda ires 
Pour G laser et Murphy (2009), il n'ex iste qu ' une seule école seconda ire (également relevée par 
Courmont, 2009). Celle-c i conçoit le soft power comme un élément (parm i d'autres) part ic ipant 
au processus global de montée en puissance de la Chine. La source «culture» du soft power est 
cons idérée comme un élément certes important ma is insuffisant, ce sont les habiletés et la 
capacité du gouvernement à utiliser les ressources dont il dispose qui constituent l'essence de sa 
puissance in.fine (G laser et Murphy, 2009 : 17). 
L i (2008) 'utilise une typologie différente des éco les théoriques seconda ires dans laque lle il 
recense 
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: «les écoles culturelles secondaires», dont les princ ipes découlent de l' école de 
Shangha i ; le courant des «écoles culturellement crit iques» composé de I' «éco le du 4 ma i 
1919» et de «l' école de la culture plurielle». D' autres courants placent le po litique et la 
' poli t ique étrangère au centre des stratégies de soft power, il s'agit des «écoles po li t iques». 
Les écoles culturelles seconda ires poussent encore plus lo in le facteur culture l. La vis ion des 
penseurs rattachés à ces éco les est la suivante : pour eux, la culture traditionne lle chino ise 
29 Les d iri geants chinois ayant retenu ! 'école cul turelle, celle-ci est devenue domi nante. Cela ne signi fie pas une 
absence d ' initi at ives décou lant du principe de soft power dans d 'autres domaines (économie, polit ique étrangère, etc.), 
mais simplement que les stratégies de soft power culturel occupent une place prépondérante. 
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véhicule des valeurs (confucéennes) centrées sur «l' être humain, l' harmonie et l'acceptation de 
la différence». Ces valeurs, exprimées à travers les slogans de société harmonieuse et de monde 
harmon ieux30, constituent des éléments très attractifs aux yeux des autres populations (Glaser et 
Murphy, 2009 :14). Dans cette perspective, le déficit cu lturel de la Chine (e lle importe beaucoup 
de produits culturels occidentaux et en exporte peu) constitue un obstacle majeur au soft power 
chinois qu ' il importe de corriger rapidement (G laser et Murphy, 2009). 
Concernant les éco les culturellement critiques «l' éco le du 4 mai 1919» puise son argumenta ire 
dans le mouvement du 4 mai 191931 (wu si yun dong .li 1211 :1E:Z9J): de la même manière que les 
jeunes intellectuels et étudiants de mai 1919, les tenants de ce courant estiment que la culture 
traditionnelle chinoise (telle que promue par Beijing actuellement) «contient de nombreux 
aspects négati fs et n' a rien, ou presque, à offrir au monde en matière de valeurs attractives Par 
conséquent, la culture traditionnelle ne const itue pas une base pertinente au soft power chinois» 
(Li, 2008 : 293). L'approche de la «culture plurielle» estime pour sa part que la culture 
traditionnelle chinoise n'est pas monolithique mais plurielle: 
D' une part, elle recèle de nombreux éléments issus de la culture des minorités nationales, et 
d'autre part, les penseurs de ce courant rappellent que l' histoire chinoise, du moins dans 
son histoire récente, a été infl uencée par l'Occident. Par conséquent, ils considèrent qu ' il 
serait trompeur de se reposer uniquement sur la culture traditionnelle Han pour asseoir le 
soft power culturel chinois (Li, 2008 : 293). 
30 Selon Ding le slogan de monde harmonieux est décrit par plusieurs médias officiels ! ) comme un <mouveau 
concept de sécurité», basé sur la confiance, les bénéfi ces mutuels et la coopération et 2) comme un nouvel ensemble 
de mesures politiques concernant les pays voi sins dont les principes restent ceux du maintien de la paix, l'amitié a insi 
que l' aide à atteindre la prospérité (Ding, 2008: 35). 
31 Le mouvement du 4 mai 1919 fa it référence à plusieurs manifostations nationalistes organi sées par la jeunesse 
estudiantine et intellectuelle chinoise pour protester contre l'entente signée lors du tra ité de Versailles Guin 19 19), 
entente qu i accordait au Japon le droi t d'occuper certaines parties du territoire chinois. Parall èlement à ces 
protestations, les contestataires du 4 mai 1919 dénoncent la culture traditionnell e chinoise qu' ils jugent oppressive, 
hiérarchi que et réfractaire aux idées nouvelles . Certa ins estiment que cette cul ture traditionnelle sclérosée est en paitie 
responsable de la situation dans laquelle se retrouve la Chine en 1919. Parmi leurs revendi cations, on note le 
remplacement de la langue littéraire par le chinois moderne (bai hua, Ëfij!i) comme langue offi cielle. 
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Le courant des «écoles po litiques» est illustré par les écrits de Su Changhe, Xu Jin et Ya n 
Xuetong32. Ces analystes estiment que la culture n' est pas l' élément pr inc ipa l du soft power, 
mais qu ' il s ' agit de la politique étrangère. Selon eux, la poli tique étrangère peut être une source 
importante de soft power pour l'État chinois. E lle contient en effet de nombreux principes 
attractifs : «opposée à l' utilisation de la fo rce, elle promeut le respect de la souvera ineté étatiqu e 
et de l' intégrité territoriale, la non- ingérence, elle n'est pas partisane de sanct ions économiques 
et enfin, e lle promeut l' idée de monde harmonieux» (G laser et Mu rphy, 2009 : 18). 
Pour Su Changhe, le soft power rés ide dans la «capac ité d ' un État à influencer ou à mettre en 
place de nouvelles normes et institutions internationa les a insi que dans sa capac ité à influencer 
l'agenda mondia l ou encore sa capac ité à rassembler un groupe d' a lliés autour de ses valeurs » 
(Li, 2008: 294). Yan Xuetong et Su Jin, quant à eux, mettent l' accent sur les normes, la 
crédibilité et la capacité de l' État à mobiliser la communauté nationa le et internationa le derrière 
les mesures ou la vis ion qu ' il propose (L i, 2008, G laser et Murphy, 2009). 
Parmi les propos itions émises par les penseurs de l' école politique pour développer le soft power 
chinois, on recense des mesures qui s'appliquent à la sphère intérieure et d 'autres à la sphère 
extérieure dont: le rééquilibrage du développement intér ieur, la mise en place d' une soc iété 
harmonieuse, la nécess ité de repenser sa position de non a lignement, l' importance de la 
participation de la Chine au sein des institutions internationa les, le développement de ses 
programmes d 'aide, une part icipation accrue aux opérations de maintien de la pa ix, etc. (Glaser 
et Murphy, 2009). 
Un dernier courant recensé par Courmont (2009) vient fa ire écho aux idées avancées par les 
penseurs de l' école politique. Celui-c i avance que le soft power de la Chine rés ide dans sa 
capacité à proposer un modèle de développement a lternat if au modèle occ identa l (symbo lisé par 
le consensus de Washington). Symbolisé par le consensus de Beij ing33 (beijing gongshi, ::lt ]( ~ 
32 Xu Jin et Yan Xuetong sont professeurs à l' université Tsinghua (Beij ing). Su Changhe est professeur à la 
Institute of International Relations and Foreign Affairs, Shanghai International Studies University (guoji guan x i yu 
waijiao shi wuyanj iu yuan, Shanghai wai guo y u daxue lïJllff,7iÇ .*Ej j~3(*~1iMtfll'E, _t#:ij:j~ lïJi,.g :)c~). 
33 Le consensus de Beijing accorde la priorité à la stabi lité sociale, ce qui passe par un ensembl e 
«d ' attitudes» dont une attitude pragmatique - en référence à la «politique des petits pas» adoptée par Deng Xiaoping 
- et la mise en place d'une stratégie adaptée à chaque cas (prise en compte des caractéristiques nationales). Par 
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i.H), ce modèle apporte «de nouvelles réponses aux enjeux globaux tels que la pauvreté, les 
problèmes environnementaux et la gestion des conflits locaux» (Courmont, 2009 : 53). li est à 
noter que cette alternative apparaît populaire pour nombre de pays en développement. 
Parmi toutes ces écoles de pensée, les diri geants de la 4eme génération ont retenu l'école de 
Shanghai comme ligne officielle. Ce choix se remarque dès 2002, année marquée par le 
lancement de plusieurs réformes dans le domaine de la culture. Il est également intéressant de 
noter que c'est sur proposition du ministère de la Culture, et non du ministère des Affaires 
étrangères, que le soft power a été officiellement adopté comme principe politique lors du XVIIe 
Congrès national du PCC en 2007. Cette reconnaissance officielle du principe de soft power 
s' est traduite par une augmentation des fonds pour le développement des ressources culturelles 
(sur la .scène intérieure et à l' international) et des mesures ont été prises pour réhabiliter les 
écoles de pensée traditionnelles telles que le confucianisme ou le taoïsme (Glaser et Murphy, 
2009). 
En parallèle avec la pluralité des écoles de pensées mentionnées ci-dessus, on recense un 
plusieurs débats qui témoignent d' une absence de consensus sur la notion de soft power. Ceux-ci 
concernent sa définition et sa source principale : est-ce la culture traditionnelle chinoise ou bien 
faut-il privilégier d'autres éléments? Les discuss ions portent également sur la stratégie à adopter 
en matière de promotion : la Chine doit elle être proactive dans la promotion de son soft power? 
Ce débat est lui-même relié aux discussions sur l' orientation de la politique étrangère: celle-ci 
doit elle garder un profil bas 34 tel que préconisé par Deng Xiaoping ou bien prendre des 
ailleurs, le consensus de Beijing recommande la mise en place de mesures ciblée sur le développement économique 
avant le lancement de réformes politiques. L'État doit être au centre des initiati ves de croissance économique : le 
consensus de Beijing prône une approche top-down qui passe par le mainti en d' un État fort, voire autoritaire 
(Kurlantzick, 2007 : 56). Il est à noter que le consensus de Beijing fa it l'objet d'un fo rt débat en Chine quant à son 
existence, sa définiti on et la pertinence de sa promotion (voir Li , 2008: 298; Glaser et Murphy, 2009: 23). Les 
dirigeants chinois ne souhaitent pas promouvoir le consensus de Beijing activement ni se poser en adversaire de 
Washington. Plusieurs analystes (Ramo, 2004; Ding et Huang, 2006 : 28; Suzuki, 2009 : 787) estiment que, malgré le 
fa it que de nombreux analystes chinois se positionnent «contre» le consensus de Beijing, celui-ci est déjà perçu par 
nombre d'autres pays comme une al ternative idéologique crédible au consensus de Washington. Le consensus de 
Beijing est donc un élément du soft power de la Chine malgré les réticences de certains analystes chi noi s. li est 
important de rappeler ici que le soft power n' est pas uniquement produit volontairement par un pays qui décide de 
mettre en place certaines stratégies, il peut également être le fait des pays qui perçoivent certains actes, principes ou 
valeurs politiques du pays et qui les caractérisent comme soft power. 
34 Taoguang yanghui fait partie d' une formu le stratégique énoncée par Deng Xiaoping après Tian 'anmen : 
/engjing guancha (ft lijt~J\l~, observer calmement la situation), wenzhu zhengjiao (fM1fl$jjt;p assurer nos positions), 
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initiatives, ce qui pourra it engendrer le risque que la Chine soit a lors perçue comme un e 
puissance rév isionniste (Li, 2008 : 294). li est important de mentionner ic i ces désaccords car il s 
ont influencé la décis ion des d irigeants chinois de promouvo ir la cul ture chinoise sur la scène 
internationa le. Enfin, un dernier objet de débat porte sur la fi na lité du soft power: à quelle fi n 
cet instrument doit- il être util isé? 
1.5. Les objecti fs ass ignés au soft power 
Le soft power ne saurait être un obj ectif en so i, il s'agit d ' un instrument au service d ' un ou 
plus ieurs obj ecti fs identifiés par Beijing. L'objectif des dirigeants semble avoir évolu é tout a u 
long de la décennie 2000. Malgré cette évo lut ion, l'objectif princ ipa l des stratégies de soft 
power demeure le souci des dirigeants de la 4 ème génération de désamorcer les cra intes liées à 
l' access ion de leur pays au statut de grande puissance. S i la C hine cherche à être acceptée et 
reconnue comme une grande puissance internationale, les inquiétudes susc itées par sa montée en 
puissance constituent un obstacle qu ' il s ' agit de surmonter en a méliorant son image 
internationa le. 
1.5 .1. Première moitié des années 2000 
Le discours offic iel de la première moitié des années 2000 présente le soft power comme un 
moyen «double» : premièrement, il permet à la Chine d' accéder à un statut de puissance 
complète (comprehensive national strength), celle-c i étant réa lisée lorsque l' État développe les 
aspects hard et soft de sa pu issa nce35 . li est à noter que c ' est à part ir de cette pér iode que le soft 
power est perçu comme « la forme priv ilégiée de la compétition internationa le» par les ana lystes 
chino is (Li Jie, employé du ministère des Affa ires Étrangères, c ité dans Wuthnow, 2008a: 
6). Deuxièmement, le soft power favorise la mise en place de conditions favorables à la montée 
chengzhe y ingfu (Vi'.~@11, affronter les changements avec confiance), taoguang yanghui (i@1t1fRHJ éviter de se 
mettre en avant), shanyu shouzhuo (~-f"ifttl:l, privilégier un profi l bas), juebu dangtou ( !R-71~3:Y-: ne jamai s prendre 
la direction), yousuo zouwei (i'ï ffr11= 79, apporter sa contribution) (Cabestan, 20 10 :34-3 5). 
35 Plusiew·s auteurs de la littérature secondaire (Li , 2008, Ding, 2008) interprètent le sort power comme un moyen 
de rééquilibrer la pui ssance de la Chine, son côté hard (mi litaire et économique) étant jugé trop développé. 
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en puissance chinoise. Les dirigeants chinois estiment en effet qu ' un ensemble 
«d' environnements favorables » (sic) est nécessaire à l'émergence de leur pays: un 
environnement international stable et pacifique, un environnement régional doté des 
caractéristiques précédentes, un environnement coopératif basé sur l'égalité et les bénéfices 
mutuels, un environnement médiatique «Objectif et amical» (Li, 2008 : 300). 
1.5.2. Seconde moitié des années 2000 
L'objectif des dirigeants semble avoir évolué par la suite. Le soft power n' est plus considéré 
comme un instrument permettant d 'accéder à un statut de grande puissance, mais un moyen de 
faire reconnaître son statut de grande puissance. Dans cette perspective, le soft power devient 
une stratégie de politique étrangère visant à désamorcer les craintes liées à l' accession de la 
Chine au statut de grande puissance. 
S ' il n' est plus possible de parler aujourd ' hui de menace chinoise36, comme à la fin des années 
1990, il est à noter que certaines inquiétudes persistent : 
36 Telle que nous l'entendons, la «thèse de la menace chinoise» se définit comme un ensemble de perceptions 
négati ves quant à l'ascension de la Chine au statut de grande pui ssance. Ancrée dans la vision réa liste de l' émergence 
des puissances qui pose qu ' il ne peut exister d'ascension pacifique, plusieurs pays voient avec inquiétude la montée 
en puissance de la Chine. Il s craignent que la Chine cherche à s' imposer comme hégémon mondia l, et que cette 
tentat ive déstabili se durabl ement le système international. Leur inquiétude est alimentée par un autre élément de 
l'approche réaliste, soit l' impossibilité de connaître les intenti ons exactes de l'acteur ri val, notamment en mati ère de 
sati sfaction quant à l'ordre international. Dans le cas de la Chine, la théorie réaliste pose qu ' il est im poss ible de savoir 
avec certitude si ce lle-ci est une pui ssance révisionni ste ou en faveur du statu quo. La «thèse de la menace chinoi se» 
traduit donc une double inquiétude de la commun auté internationale : 1) les acteurs du système international craignent 
que la montée en puissance de la Chine exacerbe la rivalité avec la superpui ssance actuelle (les États-Unis) et 2) ces 
acteurs s' inquiètent d' une évoluti on poss ible de la Chine en tant que pui ssance révisionni ste. 
Pour certains auteurs, la menace chinoise se traduit également au niveau économique. Ainsi, les pays développés 
estiment que la croi ssance économique chinoise a des conséquences négatives sur leurs économies, citant à l' appui les 
dé localisat ions, certaines pratiques économiques déloyales (espionnage, dumping), etc. tand is que les pays en voie de 
développement, tels «les voisins sud-est asiatiques de la Chine se retrouvent en situat ion de concurrence directe avec 
elle car leurs économi es ont des structures simil aires: elles ne sont pas complémentaires mais concurrentes» 
(Kurl antzick, 2007: 85). 
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Ces derni ères années, la perception de la montée en puissance de la Chine a évolué : on est 
passé d' une perception de la Chine en tant que menace à une vision plus nuancée. La Chine 
est maintenant perçue comme un joueur clé du système international : acteur clé de la 
reprise économique, elle est également devenu e un acteur responsable dans les affa ires 
mondiales [ ... ] Même si un nombre croissant de pays et de régions considèrent la montée 
en puissance de la Chine de façon plus pos itive, de nombreuses inquiétudes persistent (Yee, 
201 0). 
1.5.3. Interprétation des auteurs de la littérature étrangère 
Li (2008) propose une interprétation différente des objectifs qu e les dirigeants chinois ass ignent 
au soft power. Pour lui , les objectifs énoncés dans le discours chinois relèvent de stratégies 
défensives. li estime que les stratégies mises en place visent à 1) lu tter contre les mauvaises 
perceptions et la mauvaise compréhension de la Chine (véhiculée entre autres par les 
commentateurs étrangers), 2) améliorer l' image internationale du régime, 3) repousser 
l' influence excess ive des cultures étrangères (en pa1t iculier les idéologies et croyances qui 
portent atteinte à la légitimité du parti), 4) réfuter la thèse de la menace chinoise, 5) maintenir 
une périphérie stable et pacifi que (Li, 2008 : 300). Selon lui , les difficultés de la Chine à 
développer son soft power s'expliquent par le caractère défensif et ad hoc des mesures mises en 
place: cela traduit un «manque de confiance», et «une absence de grande stratég ie chinoise par 
rapport à l' utilisation du soft power» (Li, 2008 : 306-307). 
D'autres auteurs de la littérature secondaire estiment que le soft power est également utilisé pour 
atteindre les obj ectifs intérieurs suivants: 1) préserver la stabilité soc ia le et la cohés ion de la 
population (cf. le slogan de société harmonieuse), 2) créer des cond it ions internes favorables à 
l'ascension de la Chine au statut de grande puissance, et 3) se serv ir du soft power pour 
«explorer des routes alternatives vers une croissance durable» (L i, 2008 : 299, Glaser et Murphy, 
2009 : 16). En définitive, le soft power dev ient, au niveau interne, le fo ndement d 'une idéo logie 
fourre-tout perçue comme la solution à de nombreux problèmes intérieurs. 
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1.5 .4. Rassurer ses voisin, et après? 
Les dirigeants chinois sont très conscients des dommages de la thèse de la menace chinoise sur 
leur image, c ' est pourquoi ils ont pris un ensemble de mesures destinées à désamorcer les 
inquiétudes de la communauté internationale. Ces mesures se composent de démentis (peu 
efficaces si non suivis par des actions concrètes), de promotion de la doctrine de développement 
pacifique 37 (heping fazhan ,51'0-f '.&.!i: ), etc. et cherchent à démontrer que la Chine est une 
puissance responsable du système international. Le gouvernement a également entrepris de 
fournir davantage d' informations sur sa politique (intérieure et extérieure) pour rassurer les 
autres États. 
Les pays asiatiques sont ceux que les dirigeants chinois ont cherché à rassurer en premier : pour 
Wuthnow (2008a), l' Asie constitue la zone test de leurs stratégies. 11 note que la Chine a pris 
plusieurs mesures pour regagner la confiance de ses voisins dont une coopération accrue avec 
les organisations régionales (ASEAN+3, ARF, OCS38, etc.), et des initiatives concrètes pour 
améliorer les relations bilatérales. À ce sujet, le discours prononcé par Hu Jintao au Forum de 
Boao39 en 2004 est emblématique de cette offensive de charme envers le sud-est asiatique: 
La Chine cherchera toujours à établir de bonnes relations de voisinage et de partenariat 
avec ses voisins, de même que nous souhaitons renforcer notre confiance mutuelle et notre 
coopération avec les pays asiatiques. Dans cette optique, nous chercherons à atténuer les 
tensions et nous ferons tous les efforts pour maintenir la paix et la tranquillité en Asie (cité 
dans Ding, 2008 : 133). 
37 Sur ce suj et voir Glaser et Medeiros, (2007). 
38 ASEAN : Association of Southeast Asian Nations, ou ANASE en français (Association des nations de l' Asie du 
Sud-Est). Nous avons choisi de conserver l' acronyme anglais, plus communément utilisé dans la littérature sur le soft 
power. ARF : AS EAN Regional Forum, OCS: Organisation de Coopération de Shanghai. 
39 Le Forum Asiatique de Boao, créé en 2002, est une organi sation internati onale construite sur le modèle du 
Forum de Davos promeut l' intégration régionale as iatique. li réunit chaque année des leaders en provenance 
d 'Australi e, du Cambodge, du Bengladesh, de la Chine, de l' Inde, de l' Indonésie, de l' Iran, du Kazakhstan, de la 
Corée, du Laos, de la Malaisie, de la Mongoli e, du Népal, du Pakistan, des Philippines, de Singapour, du Sri Lanka, 
du Tadjiki stan, de la Thaïlande, de l'Ouzbékistan, du Vi etnan1, de la Nouvelle Zélande, etc. Son secrétari at est basé à 
Beijing. Données tirées du site offi ciel du Forum Asiatique de Boao : httpJ/www.boaoforum.org/html/home-en.asp. 
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Au niveau économique, la Chine cherche à rassurer ses vo isins en promouvant le slogan de 
«partenariat gagnant-gagnant». Celui-c i vise à populariser l' idée que la croissance chino ise 
entraîne davantage d' opportunités économiques que d' inconvénients : «plus la Chine va se 
développer, plus elle consommera et importera des biens des autres États, créant ainsi une 
situation de "gagnant-gagnant"» (Kurlantz ick, 2007 : 86). Il est à noter que le gouvernement 
chinois renforce ce discours par des mesures concrètes, comme le montre l' exemple de la 
Thaïlande cité par Kurlantzick : «Beijing a utilisé son aide pour acheter les surplus agrico les de 
la Thaïlande, dans le but de diminuer les inquiétudes suscitées par l'accord de libre échange 
signé entre les deux pays» (Kurlantzick, 2009 : 10 l ). 
Malgré le succès de certaines in itiatives, plusieurs auteurs de la littérature secondaire notent 
l' inquiétude persistante de la communauté internationale vis-à-vis de la Chine. La plupart de ces 
auteurs l'explique par les incertitudes liées à la période de «l'après soft power». Ainsi que 
mentionné au début de cette section, le soft power est avant tout un instrument au service de la 
montée en puissance chinoise. Une fo is devenue et reconnue comme une grande puissance, 
quelle sera l'attitude de la Chine? Quels sont les objectifs des dirigeants chinois à long terme? 
Ici encore, les opinions des auteurs de la littérature secondaire divergent. 
Pour Li (2008), la Chine n' est pas une puissance révisionniste. Selon lui, l'objectif des 
dirigeants chinois sur le long terme est de «rejo indre la compétition en termes de soft power qui 
a lieu entre les grandes puissances actuelles» (Li, 2008 : 301 ). Pour Ding (2008) également, la 
Chine ne recherche par l' hégémonie. C' est avant tout une pu issance responsable et soucieuse de 
protéger son processus de développement : 
[ ... ] étant donné les multiples tragédies et les humiliations qu 'a connues la Chine dans 
l' histoire moderne, le but de la Chine dans cette période d'ascension n' est pas de chercher 
la revanche ou de fa ire subir ce qu 'on lui a fa it subir, mais simplement d' év iter toute 
incursion étrangère et d'être respectée par les autres pays (Ding, 2008 : 37). 
Courmont (2009) et Cabestan (20 l 0) émettent quant à eux des réserves sur la période de l'après 
soft power. Pour Courmont (2009), certaines pratiques économiques douteuses (dumping, 
espionnage, contrefaçon), certa ins comportements dans les pays vo isins, ainsi qu ' une certa ine 
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suffisance diplomatique «soulèvent des doutes sur l'authenticité de sa démarche : la Chine sera-
t-elle une puissance bienvei liante le jour où elle aura atteint le statut de mégapu issance?» Selon 
lui, l'orientation future du comportement de Beijing sur la scène internationale n' est pas 
prévisible et de nombreuses questions restent en suspens : «quelles sont les réelles ambitions de 
la Chine une fois qu'elle aura retrouvé une place de premier plan sur la scène internationale?», 
«comment souhaite-t-elle s'installer de façon durable dans le cercle restreint des grandes 
puissances?» (Courmont, 2009 : 149, 190). 
Cabestan brosse un portrait tout aussi pessimiste en conclusion de son analyse détaillée de la 
politique étrangère chinoise depuis le début de la décennie 1990: 
Si sa politique étrangère est devenue plus sophistiquée, la Chine n'a pas atténué son 
nationalisme ni remis en cause ses ambitions de grande puissance; elle compte toujours 
modifier l'ordre mondial dans un sens qui lui est favorable afin de mieux protéger ses 
intérêts fondamentaux. Et elle le fait désormais savoir avec une assurance et parfois même 
une arrogance de moins en moins dissimulée. En ce sens, aujourd'hui , la Chine est plus que 
jamais une puissance révisionniste. (Cabestan, 2010 : 106). 
Après avoir présenté brièvement les objectifs du gouvernement chinois en lien avec le soft 
power et les interrogations persistantes quant à la période de l'après soft power, penchons nous 
maintenant sur les mesures prises par Beijing pour promouvoir et diffuser son soft power. Ainsi 
que préconisé par l'école de pensée officiellement retenue (école de Shanghai), la culture 
constitue l'élément central des stratégies de soft power chinoises. C'est pourquoi nous traitons 
des mesures prises dans le domaine culturel dans les parties suivantes. Cela ne signifi e pas qu ' il 
n'existe pas de stratégies mises en place dans les autres domaines de soft power (politique 
étrangère et politique intérieure), mais s implement que, dans un souci de concision, nous ne les 
présentons pas dans notre mémoire. Notre section 6 présente la stratégie de soft power culturel 
de Beijing de manière générale alors que notre section 7 présente les trois principales stratégies 
du gouvernement chinois de façon plus détaillée: la stratégie d'internationalisation des médias 
chinois, la stratégie de promotion du mandarin et son corollaire: la mise sur pied d' un réseau 
international de centres culturels, les Instituts Confucius. 
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1.6. La culture, élément central des stratégies de soft power chinoises 
En accord avec l' école de Shanghai officiellement retenue, la culture est considérée comme la 
source principale du soft power chinois. Par conséquent, elle occupe une place centrale dans les 
stratégies développées par Beijing 40 . 
1.6.1. Quelques remarques au sujet de la culture traditionnelle chinoise 
Placer la culture41 au centre de ses stratégies suppose un consensus sur les éléments qui la 
composent. Les auteurs chinois et ceux de la littérature secondaire ne s'entendent pas sur une 
défi nition commune de la culture chinoise (culture traditionnelle ou culture chinoise comprise au 
sens large). Sans entrer dans ce débat épineux mentionnons simplement que la langue (mandarin 
standard) est l' un des seuls éléments acceptés par tous comme l'un des fondements de la 
l' identité collective chinoise (telle que promue par Beijing aujourd ' hui). 
Dans son ouvrage The Dragon Hidden Wings : How China Rises With lts Soft Power, Sheng 
Ding recense différents éléments associés à la culture chinoise traditionnelle: littérature 
classique, langue, idéologie/ philosophie néoconfucianiste qui s'est étendue aux pays voisins 
(Japon, Corée, Vietnam, etc.), peinture, sculpture, calligraphie, médecine traditionnelle, 
acuponcture, architecture, arts martiaux, gastronomie, certaines pratiques relig ieuses telles qu e 
le culte des ancêtres, artisanat, etc. (Ding, 2008 : 66, 70). Pour lui , le caractère composite de la 
culture chinoise s' explique par son statut de ciment social : la culture traditionnelle chinoise est 
un fondement essentiel de l' identité collective actuelle, elle assure la pérennité du vouloir vivre 
ensemble des citoyens de la RPC. L 'objet idéel «culture chinoise» doit contenir un maximum 
4° Cela ne signifi e pas que le gouvernement chinois ne développe pas de stratégies de so~ power dans d'autres 
domaines (politique étrangère, promotion de valeurs politiques intérieures) , simplement, nous ne les présentons pas 
dans le cadre de notre étude. 
41 Dans notre mémoire, de même que Nye (2004) et Ding (2008) nous reprenons la définition établie par la 
Déclaration sur la diversité cu lturelle de l' UNESCO (2002), selon laquell e la cu lture représente : «l' ensemble des 
traits di stinctifs, spirituels et matériels, intellectuels et affectifs , qu i caractérisent une société ou un groupe social. Ell e 
englobe, outre les atis et les lettres, les modes de vie, les droits fondamentaux de l'être humai n, les systèmes de 
valeurs, les traditions et les croyances». 
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d'éléments qui permettent à chaque groupe à l' intérieur de l'État de s' identifier. Par ailleurs, 
promouvoir l' image d' une culture unifiée à l'étranger garantit une certaine cohérence aux 
diverses stratégies mises en place par le gouvernement. D'autre part, cette image d' une culture 
un ifiée renforce sa fonction de cohésion soc iale en retour. 
1.6.2. Mesures politiques 
Bien que le gouvernement ait offici ellement adopté la notion de s?ft power en octobre 2007, des 
mesures politiques découlant de ce principe sont mises en place dès la fi n de la décennie 1990 
(voir Glaser et Murphy, 2009). Annoncée lors du 15ème congrès du PCC en 1998, la décision de 
Jiang Zemin de construire une «c ivilisation spi rituelle socialiste» marque le début des mesures 
politiques (intérieures) basées sur l' idée de soft power. En 2001 , un rapport sur la «moralité 
nationale» est publié dans lequel sont présentées les grandes lignes de la nouvelle idéo logie de 
substitution, soit un mélange de valeurs issues du socialisme et de la trad ition chinoise42 . Par la 
suite, une réforme du système culturel est lancée lors du 16ème congrès du PCC en 2002. De cette 
réforme découlent plusieurs mesures de promotion de la culture chinoise tant sur le plan 
intérieur qu ' extérieur (projet d' instituts Confucius, échanges universitaires, organisations 
d'années de la Chine dans d'autres pays, etc.). 
En 2006, deux évènements viennent renfo rcer la cultu re en tant qu 'élément principal du soft 
power: Hu Jintao prononce un discours au Foreign A.flairs Leading Small Group./3 dans leque l il 
souhaite que l'affirmation du statut de la Chine sur la scène internationale s ' effectue à travers le 
renforcement d' un ensemble d' éléments dont le soft power (et la culture). Ces décisions se 
traduisent au niveau po litique par un ensemble de mesures et de progra mmes inscrits dans des 
plans quinquennaux, ainsi que par des modifications dans la répartition budgétaire. Entre 2005 
et 2006, Glaser et Mu rphy (2009) relèvent une augmentation de la part du budget consacrée à la 
promotion culturelle: «le budget central consacré au domaine culturel en 2006 a atteint 12.3 
42 Voir p.34 au suj et de la culture socialiste chinoise (Glaser et Murphy, 2009 : 15). 
43 Le FALSG (zhongyang waishi gongzuo lingdao xiaozu,rr!R:7'r*I1'f:@!-\'T-1Mf:I.) est une entité du PCC qu i 
regroupe les décideurs de politique étrangère les plus influents. Il est présidé par 1-Iu Jintao et supervise les déci sions 
prises en mati ère de poli tique étrangères. 
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milliards de yuans, soit une augmentation de 23.9% par rapport à l'année précédente» (Glaser et 
Murphy, 2009: 16). 
Un plan quinquennal pour le développement culturel44 est adopté en 2006. Ce plan concrétise 
une stratégie d'expansion de la culture chinoise, notamment à travers le lancement d ' un 
processus d ' internationalisation des médias et des entreprises culturelles chinoises (Glaser et 
Murphy, 2009). Parmi les mesures recensées dans ce document, on note : améliorer la 
compréhension de la culture chinoise; se servir de toutes les occasions (festivals, expositions, 
etc.) pour promouvoir la culture chinoise à l' international; paiiiciper activement aux prises de 
décisions internationales; développer les réseaux de vente des produits culturels chinois et 
soutenir les entreprises culturelles chinoises; développer les communications avec le reste du 
monde; promouvoir les échanges culturels avec le monde extérieur; utiliser la diaspora chinoise 
comme relais pour promouvoir la culture chinoise; mettre les experts des divers domaines à 
contribution (sciences humaines, philosophie, etc.), etc. (Li, 2008 : 303-304) 
1.6.3. Modalités de production et de diffusion du soft power 
De même que Nye (2004), les dirigeants chinois différencient culture savante et culture 
populaire et mettent en place des stratégies différentes selon le public visé. Les stratégies 
relevant du domaine de la culture savante cherchent à promouvoir les échanges académiques et 
scientifiques tandis que les stratégies de culture populaire cherchent à atteindre le plus grand 
nombre de personnes par le biais de produits culturels de grande diffusion (films, chanteurs 
populaires, émissions télévisées, musique, etc.) Les analystes chinois ont observé que la 
commercialisation et la mise en place de stratégies de market ing internationales étaient des 
moyens très utilisés par les pays occidentaux pour diffuser leur culture, notamment au niveau 
des produits culturels populaires. Inspirées des techniques occidentales, des initiatives similaires 
ont été entreprises pour rendre plus accessibles certains produits culturels chinois. 
44 Nalional Planning Guidelinesfor Cullural Development in Lhe l llh Five Year Period, 2006. 
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Ces initiatives relèvent majoritairement du gouvernement, mais sont parfois le fait d'acteurs 
privés. Beijing a tendance à gérer les activités de promotion de la culture traditionnelle tandis 
que les quelques initiatives privées concernent essentiellement la culture contemporaine. Par 
exemple, certains groupes ont cherché à faire connaître l'art contemporain chinois en publicisant 
des espaces de production alternatifs dont le 798 - Dashanzi à Beijing (::k W-Î-). Autre signe de 
diffusion de la culture chinoise, la popularité croissante des chanteurs de musique pop en Asie 
du Sud-Est. 
Le gouvernement est très actif au niveau de l'organisation d'évènements culturels à l'étranger, 
tels que des concerts de musique traditionnelle ou les «années de la Chine» (année de la Chine 
en France en 2003, année de la Chine en Russie en 2007, année de la Chine en Italie en 2010, 
etc.) Les stratégies gouvernementales comportent également un important volet dédié à 
l'organisation d' évènements internationaux de grande envergure tels que les Jeux Olympiques 
de Beijing et !'Exposition universelle de Shanghai. Selon Courmont (2009), ces deux 
évènements ont été l'occasion pour la Chine de renforcer et développer son soft power en ce 
sens qu ' ils lui ont permis de publiciser sa culture à grande échelle et actualiser les 
représentations de la Chine : «les Jeux Olympiques de Beijing ont apporté à la Chine la 
reconnaissance internationale qut lui faisait défaut» tandis que l' exposition universelle de 
Shanghai cherchait à démontrer son statut de grande puissance. li s'agit de «faire la 
démonstration que la Chine est tournée vers l'avenir et mérite sa place dans le cercle restreint 
des grandes puissances» (Courmont, 2009 : 23-24). Autre initiative de diffusion de la culture 
chinoise, Beijing a mis sur pied un programme de traduction de nombreux ouvrages de la 
littérature classique et contemporaine pour faire connaître la culture chinoise. 
1.6.4. Atouts et limites du soft power culturel chinois 
La culture chinoise rayonne davantage dans la sphère asiatique, et surtout dans les pays 
d'héritage confucéen dans lesquels la proximité culturelle avec la Chine créée un environnement 
favorable à la réception de la culture chinoise. 
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La stratégie cu lturelle de Beijing semble porter ses fruits, ainsi que l'attestent les observations 
de Ding et Huang (2006) sur la progression du nombre de touristes étrangers ces dern ières 
années (voir graphique ci-dessous). 
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Reprenant des chiffres cités dans le Dai/y Telegraph et des données issues de la China National 
Tourism Administration ils remarquent : 
Entre 1978 et 2005, le nombre de touristes étrangers (excluant ceux en provenance de 
Hong Kong, Macao et Taiwan) a été multip lié par 88, passant de 0.23 mil lions à 20.26 
mi ll ions. L'Organisation Mondiale du Tourisme prévoit qu'en 2020, la Chine aura dépassé 
la France, les États-Unis et l'Espagne en tant que destination touristique la plus populaire 
(Ding et Huang, 2006 : 27-28). 
Malgré ces observations positives, la plupart des auteurs de la littérature secondaire considèrent 
que les performances de la Chine en matière de diffusion cu lturelle restent limitées. Ils jugent 
faib le le niveau des exportations de produits culturels, ainsi que leur influence. Selon eux, en 
effet, peu d'ouvrages sont traduits en langues étrangères et la plupart des auteurs contemporains 
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reste mconnu du public occidenta l. Concernant l' industrie cinématographique chinoise, ils 
observent qu 'elle reste loin derrière l'occident45 malgré quelques succès retentissants. En somme, 
la Chine est en situat ion de déficit culturel avec l'occ ident, elle importe davantage de produits 
qu 'elle n' en exporte. 
Plusieurs facteurs sont avancés par les auteurs de la littérature secondaire pour expliquer une 
telle fa iblesse. Ding (2008) estime que l' explication est à chercher du côté de la «domination 
structurelle des cultures et des langues occ identales», alors que d'autres mettent l'accent sur 
l'absence d' industrie cinématographique ou bien évoqu ent les restrictions à la liberté 
d'express ion (et de création) qui diminuent l'attrait pour les productions ai1istiques chinoises. 
Wuthnow (2008a) estime pour sa part que les mesures déployées par le gouvernement chinois 
restent «éphémères et superfi cielles» et «renforcent les clichés au lieu de développer une 
véritable connaissance de la culture chinoise». Pour lui , il y a «peu de probabilités que ces 
activ ités changent rée llement les perceptions de la Chine» (Wuthnow, 2008a : 10). 
1.7. En détail 
Voyons maintenant en détail les trois principales stratégies développées par le gouvernement 
chinois pour développer son soft power culturel : la stratégie d' internationalisation de ses 
médias, la stratégie de promotion de la langue chinoise et l' implantation d' lnstituts Confucius. 
1.7. l . Internationaliser les médias chinois 
Dans le contexte d' hyper-communication actuel, les dirigeants chinois ont compris que pour 
améliorer leur image internationale, diffuser leurs valeurs et leur culture, il leur fa llait avant tout 
développer leur visibilité sur la scène internationale (Li, 2008). Pour ce fa ire, ils ont entrepris 
une stratégie d' internationalisation de leurs méd ias en parallèle avec le développement d' une 
45 La part des fi lms chinoi s au box office internati onal était de 1,6% en 2008 (Ding, 2008: 127). 
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industrie cinématographique de calibre international. 11 est intéressant de mentionner ici que le 
contexte intérieur chinois a un impact sur la façon dont les chercheurs chinois interprètent les 
stratégies de diffusion culturelle occidentales, notamment au niveau du rôle des médias. Une 
majorité d'analystes conçoit les médias comme de simples courroies de transmission, des 
acteurs dépendants du pouvoir et sans réel le capacité critique : «très peu d'analystes réalisent 
que les médias occidentaux ne sont pas de simples instruments dociles au service des 
gouvernements» (Li, 2008 : 6). Par exemple, cette particularité se retrouve lorsque des analystes 
chinois dénoncent «l'impérialisme médiatique occidental» lorsque leur pays est critiqué dans la 
presse occidentale: ils perçoivent ces critiques comme des attaques voilées des gouvernements. 
Ces analystes ont en effet du mal à concevoir que cela puisse être seulement le fait des médias 
eux-mêmes, en tant qu 'acteurs indépendants. Cette perception singulière teinte les mesures 
prises pour développer la popularité des médias chinois et explique en partie les échecs de ces 
stratégies. 
En pratique, la stratégie d'internationalisation des médias chinois se traduit par une 
augmentation des budgets alloués aux médias d' État. Il s'agit de leur permettre de développer 
des programmes ou des éditions dans d'autres langues. Selon des chiffres publiés dans le Figaro 
et repris par Courmont (2009) : en 2009, l'État chinois aurait «prévu d ' investir 5 milliards 
d'euros dans ses chaines internationales», cette somme se répartissant entre la télévision d'État 
(CCTV), «l'agence de presse» étatique Chine Nouvelle (xinhua she, fffr$H), et le journal 
officiel du Parti, le Quotidien du Peuple (renmin ribao, À. R:; B :f~). Ces dernières aimées, la 
télévision d'État a lancé plusieurs chaînes dans différentes langues dont le français, l' espagnol, 
l' anglais, l' arabe, le russe, etc. De même, le Quotidien du Peuple a lancé des éditions 
internationales et l'agence Xinhua a ouvert plusieurs bureaux à l' étranger. 
Deuxième aspect de cette stratégie.de diffusion de la culture chinoise: la mise sur pied d'une 
industrie cinématographique. Pour Courmont (2009), bien qu'encore dans une «ère proto-
Hollywood», le cinéma chinois a l'ambition de rivaliser avec Hollywood à plus long terme. Tl 
remarque d'ailleurs que ce dernier se construit sur le modèle américain, notamment sur le plan 
des relations étroites qui se développent entre les dirigeants et certains cinéastes influents (voir 
Courmont, 2009 : 24-27). Concernant les obstacles au développement du cinéma chinois, il est à 
noter que les réalisateurs ne disposent pas encore d' une entière liberté d'expression et la 
40 
majorité des productions reste très orientée vers la glorification de « l'histoire et la culture 
chinoise et év itent de toucher de trop près à des sujets politiques sensibles» (Courmont, 2009 : 
25). On remarque également que les vedettes reconnues internationalement (Gong Li, Zhang 
Ziyi, Jackie Chan, etc.) sont des vecteurs de diffusion importants de la cu lture chinoise. 
1.7.2. Promouvoir la langue chinoise 
La croissance économique phénoménale que connaît la Chine depuis une trentaine d'années a 
suscité un intérêt important pour l'apprentissage du mandarin. Selon Ding et Huang (2006) qui 
reprennent les chiffres du ministère de l'éducation, en 2007, on dénombrait environ 40 millions 
d'apprenants du mandarin standard46 à travers le monde, et ce nombre se serait élevé à 1 OO 
millions en 2010. Le nombre d' étudiants internationaux en Chine a connu une forte croissance. 
Ding et Huang (2006) estiment qu 'entre 1995 et 2004, celui-ci a été multiplié par trois, passant 
de 36 855 à 110 89547, ainsi que le montre le graphique ci-dessous (Ding et Huang, 2006 : 26). 
Kurlantzick (2007), pour sa part, cite les ch iffres de 8 000 étudiants internationaux en 1988 pour 
plus de 120 000 en 2008, soit une augmentation de 20% par année (Kurlantzick, 2007 : 118). 
46 Les termes mandarin standard et chinois sont utilisés ici pour désigner la langue offi ciell e de République 
popul aire de Chine (putonghua, -1l!fill1ij!"i), cette appellation vi sant à éviter la confusion avec l'appellation de mandarin 
(guanhua, 'i31j!"i) qui désigne un dialecte parlé par les officiel s de l'Empire (Mandarins). 
47 Ces chi ffres excluent les étudiants en provenance de Hong Kong, Taiwan et Macao. 
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Ding et Huang (2006) analysent la provenance des étudiants étrangers qui se répartit comme 
suit: 75% des étudiants internationaux proviennent de l'Asie, 20% des États-Unis et de l' Europe. 
Par ailleurs, ils observent que 80% des étudiants étrangers étudient dans des disciplines dites 
«culturelles» : langue, histoire, arts, philosophie, médecine traditionnelle. 
Ding (2008) estime que la langue joue un rôle primordial en matière de soft power. Selon lui, 
une langue véhicule non seulement «le savoir culturel d' un pays» mais elle «participe 
[également] à la formation des structures de pouvoir» et elle «façonne une certaine perception 
du monde» (Ding, 2008 : 114 ). Une langue qui atteint le statut de lingua jranca48 confère un 
avantage important en matière de soft power, ainsi que le mentionne Nye (2004) : «l' utilisation 
d'une langue comme média de communication international améliore le soft power du pays d' où 
. 
48 Le terme lingua franca dés igne une langue commune à tous les locuteurs ayant des langues materne ll e 
di fférentes. 
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est issu cette langue» (Nye, 2004 : 75). Pour illustrer ses propos, il cite l' exemple de l'Espagne 
qui jouit d' une influence particulière dans les pays qui emploient également l' espagnol comme 
langue officielle. 
Le chinois, en tant qu 'ancienne lingua franca de la région asiatique, constitue un atout important 
dans les stratégies de diffusion de la langue et la cu lture chinoise du gouvernement chinois 
(Ding, 2008). Selon Ding, «le mandarin standard est la langue qui connaît la plus grande 
croissance comme langue commerciale commune dans le bassin pacifique, sa valeur pratique 
ayant dépassé celle du français, de l'allemand et du japonais» (Ding, 2008 : 117). La 
connaissance du chinois recèle plusieurs avantages qui expliquent sa popularité dont le plus 
important se fo rmule en termes d'opportunités d' emp loi (Ding, 2008). La diaspora chinoise49 
joue un rôle 'important en matière de diffusion de la langue. La diffusion du mandarin standard 
fait cependant face à plusieurs obstacles, dont la prééminence des langues occidentales qui 
restent globalement plus apprises que le chinois (anglais, espagnol, français). 
Le gouvernement chinois a mis en place plusieurs mesures qui visent à promouvoir 
l'apprentissage du chinois. Dans son ouvrage The Dragon 's Hidden Wings, Ding (2008) étab lit 
un historique des mesures prises par Beijing, dont nous nous inspirons largement ici . Il rapporte 
que, dès 1987, un organisme a été créé pour diffuser et coordonner l'enseignement du chinois 
(National Office for Teaching Chinese as a Foreign Language ). Le HSK 50 , équivalent du 
TOFEL51 a été créé peu après, en 1990. Ding (2008) est ime que le test a connu une croissance 
de 40 à 50% chaque année depuis 1990 et recense 154 lieux d' examen dans 37 pays en 2008 
(Ding, 2008 : 121 ). 
49 L'ex pression «diaspora chinoise» ou «chinoi s <l ' outre mern regroupe des réalités variées. Il peut s'agir de 
«migrants temporaires, de ressortissants chinoi s résidant à l'étranger, de Chinois install és de manière permanente dans 
un pays étranger et ayant acquis la nationalité de leur pays d'accueil mais dont le sentiment d 'appartenance au monde 
chinois reste fo rt» ou encore de «Chinois natu ra li sés et plus ou moins ass imilés dans leur pays d'accue il » dés ignés 
dans le cas de la Thaïlande par l'appellation de Sino-Thaï (Leveau 2003: VI). La diaspora chinoise est estimée à 38 
milli ons d ' individus (Ding, 2008). 
50 Dénomination complete: hanyu shuiping kaoshi (r)( iE7.k 3JL~iJ\) ou Chinese Proe fi ciency Test. 
51 Test of English as a Foreign Language. 
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En 2004, les structures ex istantes ont été révisées pour améliorer la qualité de l'enseignement et 
augmenter le nombre d 'enseignants. Pour cela, l'accent a été mis sur le développement de 
partenariats entre les universités ou structures d'enseignement et un programme de volontariat a 
été instauré, le Program of International Overseas Volunteer Chinese Language Teacher52 . Ce 
programme vise à : 
[ .. . ] favoriser l'enseignement du chinois, fournir un soutien au structures loca les, fa ire 
connaître la culture chinoise, permettre une meilleure compréhension de la Chine, 
développer les relations amica les entre la Chine et les autres pays, promouvoir les échanges 
culture ls, etc. (Ding, 2008 : 119). 
En 2004 a aussi été mis en place le Chinese Bridge Proj ect dont l' objectif éta it de développer 
des structures d'enseignement de la langue (Instituts Confuc ius) et du matériel d 'enseignement 
standardisé. Selon Ding (2008), «c'est la première fo is que la Chine a formulé et mis en place un 
plan pour diffuser le mandarin standard de manière systématique à une si grande échelle» (Ding, 
2008 : 11 9). 
D'autres initiatives semblables aux Instituts Confucius existent en Asie du Sud Est, notamment 
l'ouverture d' éco les prima ires en mandarin en Thaïlande et au Cambodge. Selon Kurlantz ick 
(2007), ces écoles sont financées par le gouvernement chinois ou des donateurs privés et 
j ouissent d' une grande popularité auprès des populations modestes car elles «ont la réputation 
d'être moins corrompues que les éco les publiques». Ces dernières étant sous fi ancées, il n'est 
pas rare que les enseignants demandent de l' argent aux fa milles pour payer leurs sala ires. 
Kurlantzick (2007) note qu e l'ouverture de ces écoles amène à une harmonisation des systèmes 
scola ires entre ces pays et la Chine. Cec i vient renforcer la prox imité culturelle/éducationne lle 
de ces pays avec la Chine, prox imité favora ble à la diffusion du soft power chinois. 
Les mesures prises par le gouvernement chinois pour amé liorer la diffusion du mandarin ne sont 
pas touj ours perçues de façon pos it ive. Des initiatives telles que les éco les primaires en 
mandarin, s i e lles j ouissent d' une certa ine popularité parmi les populations modestes sont 
52 Ce programme recrute en majorité de jeunes diplômés qui ont obtenu un diplôme de premier cycle uni versitaire, 
mais pas obligatoi rement en enseignement du chi noi s langue seconde (Yang, 20 10 : 242). 
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perçues par d'autres couches de la population comme une ingérence dans les affaires internes de 
leur pays ou encore comme une tentative de restauration par Beijing de l' ancien ordre impérial 
régional : «l' effort de promotion du mandarin est vu par certains analystes des pays voisins 
comme un moyen pour la Chine de restaurer son empire passé sous une nouvelle forme», un 
«néocolonialisme basée sur l'impérialisme linguistique» (Ding, 2008 : 125). Par ailleurs, le fait 
que la majorité des mesures provienne du seul acteur étatique constitue un facteur d' inquiétude 
pour les pays récepteurs : comment être certain que les initiatives du gouvernement chinois 
visent seulement à promouvoir la langue et ne poursuivent pas un agenda caché? (Ding, 2008 : 
124) 
Parallèlement à cette campagne de promotion du mandarin standard, les dirigeants chinois ont 
mis en place une campagne de promotion des universités chinoises ainsi que différentes mesures 
visant à développer les échanges universitaires avec l'étranger (échanges étudiants, professeurs 
invités, partenariats, etc.) Par cette campagne, Beijing cherche à améliorer la qualité des 
universités chinoises au niveau mondial de manière à attirer un nombre croissant d' étudiants 
étrangers et ainsi améliorer son image internationale. 
l.7.3 . Mettre en place un réseau d' Instituts Confucius 
Les Instituts Confucius constituent la mesure phare de la stratégie de promotion du mandarin 
standard. Après un projet pilote mené en 2004 à Tachkent (Ouzbékistan), le premier Institut a 
ouvert ses portes la même année à Séoul (Corée du Sud). Une fois lancé, le projet a connu une 
progression rapide et on dénombrait à la fin du mois de mars 2011 , 325 Instituts Confucius 
(kongzi xueyuan JL-î-~~Jt ) et 134 Classes Confucius53 (kongzi jiaoshi JL -f-tî~-*- ) répartis dans 
quelque 95 pays et régions 54 • 
53 Les Classes Confucius sont l' équivalent des Insti tuts Confucius au ni veau primaire et secondaire. 
54 Les instituts Confucius (IC) et Cl asses Confucius (CC) se répaitissent comme suit: Asie (As ie de l'Est, Asie 
centrale, Proche et Moyen Orient) : 83 IC et 26 CC, Afrique : 22 IC et 4 CC, Océanie (Australie, Nouvell e Zélande) : 
14 IC et 3 CC, Europe (Europe, Russie et une partie du Caucase): 104 IC et 42 CC, Amériques : 102 IC et 59 CC. 
Données tirées de Confucius lnstitute Online, http://www.chinese. cn/, page consultée le 3 1 mars 2011. 
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Les Instituts Confucius sont des structures d'apprentissage de la langue et la culture chinoise, 
fruit d' un partenariat entre deux entités chinoises55 (le Hanban (YJ..j}) et une université chinoise) 
et une institution étrangère (en général une université) . Les Instituts Confucius oi1t pour mandat 
de «promouvoir l' enseignement du mandarin standard, encourager et soutenir les initiatives 
locales d' apprentissage de la langue, développer les échanges culturels et faciliter les projets 
d'affaires» (Paradise, 2009: 651 ). Pour ce faire, il s proposent des cours de mandarin standard, 
ainsi que des cours à contenu culturel56 . lis sont également des centres de test HSK, ils offrent 
des services de renseignement sur les études (ou les affaires) en Chine ou bien participent à 
l' organisation de compétitions internationales telles que le Chinese Bridge Proeficency Test for 
Foreign College Students (Chinese Bridge). Bien que les Instituts Confucius dépendent tous du 
Hanban et fonctionnent sur une base commune, ils visent l'adaptation au contexte local. Ceci 
explique les grandes différences entre les Instituts, ceux-ci se spécialisant dans un ou plusieurs 
domaines : culture, affaires, etc. 
Les Instituts Confucius sont gérés par le Ministère de l' éducation par l' entremise du Hanban. 
Celui-ci s'occupe de l' envoi de professeurs, de l' organisation d'évènements culturels, il finance 
également le lancement des Instituts et le matériel didactique. A titre d' exemple, au mois de 
décembre 2007, les investissements du Hanban s 'élevaient à 26 millions de dollars; cette somme 
se répartissant entre le lancement des Instituts, la formation et l'envoi de 300 professeurs et la 
distribution de quelques 300 000 manuels d 'apprentissage (Paradise, 2009). 
55 Dénomination complète : guoj ia hanyu guoji tuiguang /ingdao xiaozu bangongshi (00 *1,)( i:g OO~;ftiU'- ®!-@+ 
füt.1'0~) ou Office of Chinese Language Council International. Le Hanban est une institution gouvernementale qui 
dépend du mini stère de !' Éducation. Sa fonction est de «fournir les ressources nécessaires à l'enseignement de la 
langue et la cu lture chinoise et ce, partout dans le monde» (Confuci us Tnstitute Online). Le personnel de l' institution 
est constitué de plusieurs fonctionnaires issus de di fférents mini stères, ainsi qu'un conseill er d' État qui exerce la 
fonction de président. La gestion des affaires quotidiennes du Hanban est assurée par un directeur exécutif. La 
répaitition du personnel est la suivante: 12 membres du Conseil exécutif proviennent de di vers dépaitements de 
plusieurs mini tères (éducation, commerce, méd ias, affaires étrangères, etc.) et 15 autres membres ne faisant pas 
partie du Consei l exécutif proviennent des universités chi noises et étrangères paiticipantes, ainsi que de la 
Commiss ion d'Éducation municipale de Beijing. (Yang 2010: 240). Les ministères participants sont les suivants: 
Bureau du Conseil d'État, mini stère de !'Éducation, mini stère des Finances, le Bureau des affaires chinoises d'outre-
mer, ministère des Affaires étrangères, Commission de la réforme et du développement de l' État, mini stère du 
Commerce, ministère de la Culture, le consei l d'État pour la radio, les films et la télévision, le conseil d'État pour la 
Presse et les publicati ons, le Bureau de l' lnformation et le Comité étatique pour la langue. 
56 Cours d'hi stoire, de géographie, de calligraphie, de découpage de papier (paper cutting), initiation à ce1tains 
instruments de musique, ait du thé, acuponcture, et certains arts martiaux tels le Tai chi chuan (tai ji quan ::ZIJ&~), 
etc. 
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li existe tro is types d' Instituts Confuc iu s : 1) ceux entièrement financés par le Han ban, 2) ceux 
créés grâce à un partena riat avec des entités étrangères 57 et, 3) les Instituts ent ièrement fi nancés 
par les partena ires étrangers mais accrédités par Beijing. 
Concernant les accords de mise sur pied, la procédure est la suivante : dans un premier temps, le 
Hanban s' entend avec une université étrangère, puis il nomme une univers ité chinoise partena ire. 
Une fo is ! 'accord conc lu, le Hanban a pporte un soutien financ ier, fo urnit le matérie l didactiqu e 
(manuels, matériel audio-visuel, cours en ligne, etc.) et organise l' envoi de professeurs chino is. 
Ceux-c i sont rémunérés par l' univers ité chinoise partena ire. 
Plusieurs auteurs de la littérature seconda ire (Paradise, 2009, Yang, 2010) observent qu ' une 
major ité des ana lystes chinois refu se l' assoc iation entre soft power et Instituts Confuc ius. 
L 'argument selon lequel les Instituts Confucius relèvent du doma ine académique et n' ont par 
conséqu ent aucun lien avec le soft power est souvent utilisé par les acteurs chinois (Paradise, 
2009: 657). Ainsi, la directrice du Hanban, Xu Lin (c itée par Yang, 2010) insiste sur le fa it qu e 
les Institu ts Confuc iu s ne sont pas destinés à proj eter la puissance de la Chine, ni ne visent à 
imposer des valeurs chinoises ou la culture chinoise à d 'autres pays. Selon elle, la Chine cherche 
«seulement être mieux comprise par le reste du monde» et les Instituts Confuc ius visent 
précisément à cela en proposant des cours de langue et de culture. (Yang, 2010: 23 8). 
Gill (2008), Paradise (2009) et Yang (2010) expliquent ce discours par l' inqu iétude de la partie 
chinoise, ce lle-c i craignant que les Instituts Confuc ius n' a limentent la «thèse de la menace 
chinoise». Autrement dit, les ana lystes chinois craignent qu e les Instituts Confuc ius so ient 
perçus comme des «chevaux de Troie» chinois en occident, ce qui engendrera it un refus des les 
accueillir. Cette cra inte de la partie chinoise semble justifiée, ains i que le montrent les propos 
rapportés par Duvigneau (2010): «les Instituts Confucius ont tendance à inquiéter [ .. . ] les 
manue ls d' enseignements ne laveraient-ils pas les cerveaux? "Coloni es idéologiques agissant sur 
les diasporas", te lle est l' image fa ntasmée des instituts» (Duvigneau, 20 10 : 66). 
57 Cet arrangement concerne la majorité des Instituts Confucius, fruits d' un paitenariat entre le Hanban, une 
université chinoise et une uni versité étrangère. 
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G ill (2008), Paradise (2009), Duvigneau (2010), Yang (2010) est iment pour leur part que la 
mise sur pied d' un réseau d' Instituts Confuc ius ne peut être entièrement détachée des objectifs 
de Beijing en matière de soft power. D 'ailleurs, certains organes gouvernementaux mentionnent 
explicitement ce lien. Ains i, Gi ll (2008) relève que le s ite Internet du ministère de !'Éducatio n 
indique que «promouvoir l' enseignement du chinois relève d ' une importance stratégique. Il 
s' agit 1) de populari ser la langue et la cul ture chinoise à travers le monde [ .. . ] et 5) accroître 
l' influence de la Chine dans la communauté internationa le» (c ité dans G ill , 2008 : 11 7). li est à 
noter que deux directeurs chinois d' instituts Confucius interviewés lors de notre terrain de 
recherche en Thaïlande à l' hiver 2011 ont explic itement décrit leurs activ ités et objectifs en 
termes d' influence durable de la population locale58. Ouv igneau (2010) et Yang (2010) estime nt 
que les craintes liées à cette «thèse du cheval de Troie» ne se vérifient pas dans la pratique. 
En réa lité, le bilan des Instituts Confuc ius peut être qua lifié de succès relatif tant sur le plan de 
l' amélioration de l' image internationa le de la Chine, que de la diminution des inquiétudes des 
autres États quant à sa montée en puissance. 
Si les Instituts Confuc ius ont «réussi à créer une image pos itive du mandarin et à attirer de plus 
en plus d' apprenants» (Gi ll, 2008: 116), il reste que les autorités chinoises fo nt face à plusieurs 
obstacles qui minent cet impact posit if sur le moyen et le long terme. Par exemple, Duvigneau 
(2010) note les craintes de certa ins pays ét rangers : «étiquetant les Instituts Confuc ius comm e 
des outils de propagande, l' Inde a déjà refu sé le cadeau de Pékin » (Duv igneau, 2010 : 66). 
Également, elle remarque que plus ieurs gouvernements occ identaux (dont le Canada) intrigués 
par le projet de Beijing ont mené des enquêtes sur les Instituts59, particulièrement dans les 
premières années de la création du réseau (Duvigneau 2010, Pierrebourg, 2009). Dans le mêm e 
ordre d' idées, Ding et Saunders (2006) relèvent plus ieurs inquiétudes des partenaires étrangers 
des Instituts Confuc iu s en lien avec l' ex istence d ' un poss ible agenda caché de Beijing, vo ire 
même le fantasme d' un «néocolonialisme basé sur l' impéria lisme linguistique» (Ding, 2008 : 
125). Paradise (2009) recense une autre crainte irrationnelle fo rmulée par des univers ités 
58 Il s ' agit du directeur chinois de l' Institut Confucius de l' Uni versité de Khon Kaen (voir chap. 3, p. 110) et de la 
directrice chinoise de l ïnstitut Confucius de l'Uni vers ité Prince of Songk la (Phuket) (voir chap. 3 p. 126-1 29). 
59 Sur ce sujet, voir Pierrebourg (2009). 
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étrangères : ce lle «que la Chine se serve des Instituts Confucius pour verrouiller le champ des 
études chinoises»60 (Paradise, 2009: 661 ). 
D'autres chercheurs, tels Yang (20 l 0), tiennent des propos plus nuancés. Si e lle concède que le 
réseau des Instituts Confucius peut être un cana l utili sé par Beijing pour renforcer son influence 
internationa le et promouvoir son modèle de gouvernance, elle estime que les craintes d' une 
influence cachée du gouvernement chinois ne sont pas justifiées : «le matériel didactique fourni 
par Beijing a été mis au point en suivant des objectifs pédagogiques (faciliter l'apprentissage) et 
non politiques (propagande)» (Yang, 20 10: 237). 
Pour Yang (2010) le problème le plus important auquel est confronté le réseau d' Insti tuts 
Confucius est la qua lité des enseignants envoyés par la Chine. Elle note dans son rapport que la 
plupart des professeurs expérimentés (plus âgés et j ouissant d' une bonne s ituation en Chine) 
refu sent de pa ti ir enseigner à l'étranger. Ainsi, la maj orité du personnel enseignant est recruté 
par le ba is du Program of International Overseas Volunteer Chinese Language Teacher. En plus 
des problèmes relati fs à la qua lité de l' enseignement, e lle recense une série d ' autres obstacles 
qui diminuent l'attrait d' un partenariat aux yeux des universités non chino ises : problèmes 
administratifs engendrés par la cogestion (Hanban, univers ités chinoises et étrangères), 
problèmes liés à la stabilité financière des Instituts, problèmes au niveau de la relation entre les 
partenaires (Yang, 2010). Elle considère cependant que ces problèmes ne constituent pas des 
obstacles à moyen ou long terme : «de telles difficultés découlent de la relat ive nouveauté du 
projet d ' institut Confucius, qui comme tout projet doit procéder à certa ins ajustements avant 
d' atteindre une certaine vitesse de crois ière» (Ya ng, 2010 : 242). 
Deux obstacles plus sérieux semblent toutefo is se profil er à l' hori zon du long terme : 
premièrement,' le fa it que les Instituts Confucius plutôt que des centres culture ls centrés sur le 
grand public restent des centres cantonnés aux milieux univers ita ires et se concentrent sur un 
public étudiant et l' apprentissage de la langue (Pozzar, 2011 ). Ce manqu e de visibilité des 
Instituts auprès du grand public pourrait miner les efforts de soft power de Beijing. 
60 De la même manière, Ding note: «les Instituts Confucius sont financés par un organe gouvernemental, le 
/-lanban. Si les programmes des Instituts peuvent promouvoir la culture et la langue chinoi se, il est également possible 
qu ' ils servent à masquer ce1tains problèmes intéri eurs de la Chine» (Ding, 2008 : 125). 
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Deux ièmement, le fa it que les cours et activités à contenu culturel proposés par les Instituts 
Confucius se réfèrent quas i-exclusivement à la culture traditionnelle chinoise. Ces activités 
génèrent une image de la Chine chez les étudiants en profo nd décalage avec la réalité soc ia le et 
culturelle de la Chine actuelle. Ce décalage se traduit souvent par une profonde déception des 
étudiants lors de leur premier voyage en Chine, ce qui mine fina lement le soft power de Beijing 
plutôt que de le renfo rcer (R.J. citée dans Pozzar, 2011 ). 
1.8. Conclusion 
Au début de la période d'après guerre froide, les transformations du système internationa l 
(nouveaux moyens de communication, nouveaux acteurs, nouve lles techno logies) ont rendu 
obsolète la conception traditionnelle de la puissance et mené à l'émergence d ' une nouvelle 
forme de puissance: le soft power. Cette nouve lle fo rme de puissance est défini e pa r N ye 
comme un ensemble de capac ités: capac ité de séduire, de se rendre attractif, de définir l'agenda 
international , d' orienter les préférences des autres acteurs, de rendre sa puissance légitime aux 
yeux des autres joueurs, etc. Mettre en place des stratégies de soft power permet à l'État 
d'asseoir sa puissance en fo nction des nouve lles normes internat iona les qui ont émergé dans le 
système international post-Guerre fro ide. Au fil de ses ouvrages (1 988-2008), Nye a précisé 
cette notion de soft power, défini ssant ses sources (culture, va leurs politiques internes, style et 
substance de la politique étrangère, etc.) et son exercice. Bien que de multiples inconnues 
demeurent (processus de conversion des ressources en résultats, éva luation des stratégies, etc.), 
la notion de Nye a suscité un intérêt important dans les milieux académiques puis politiques 
chinois à partir de la seconde moitié des années 1990, période à laquelle la RPC émerge du 
traumatisme de Tian'an men et s' interroge sur la façon d' intégrer le cerc le restre int des grandes 
puissances . Redéfinie et sinisée, à tel point qu ' il est désormais possible de parler de soft power 
chinois, la notion originellement créée par Nye a suscité d'intenses débats et donné naissance à 
plusieurs écoles de pensée. L 'école de Shangha i, qui place la culture au centre de son ana lyse, 
s'est imposée comme l'école de pensée dominante, les dirigeants de la 4 ème génération l'ayant 
retenue comme éco le offic ielle. Au début des années 2000, Beijing a commencé à mettre en 
place des stratégies visant à développer son soft power, avant d'en fa ire un princ ipe de politique 
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étrangère lors du XVTie Congrès nationa l du PCC (2007). La culture constituant l'élément 
essentiel des stratégies de soft power selon l'éco le de pensée offi cie llement retenue, c'est da ns 
ce doma ine que les mesures prises par le gouvernement chinois ont eu le plus de visibilité. La 
section 7 de ce chapitre décrivait en détail trois de ces principa les mesures : la stratégie 
d ' internati onalisation des médias chinois, la stratégie de promotion du mandar in standard et la 
mise en place du réseau internationa l d ' [nstituts Confuc ius. 
Au fil de notre recherche, les Instituts Confuc ius, lieux d'apprentissage du mandarin et vecteurs 
institutionnels de la culture chinoise, se sont naturellement imposés comme le cadre de notre 
étude de cas de l' une des stratégies de soft power mises en place par Beij ing. 
N otre chapitre 1 visait à présenter deux notions centrales (soft power, soft power chinois) et 
deux concepts opératoires (Instituts Confucius, stratégie de promotion du mandarin standard) de 
notre recherche. Après un premier chapitre introductif, notre chapitre 2 se concentre sur la mise 
en place de notre démarche de recherche. Pour ce fa ire, il cherche à résoudre certa ines des 
questions la issées en suspend par Nye: l'évaluation des stratégies de soft power et son corolla ire, 
le processus de conversion des ressources de soft power en résultats . Résoudre ces questi o ns 
implique dans un premier temps de pousser l'ana lyse du concept de puissance (power) et de 
prendre en compte son aspect multidimensionnel. Les travaux de Barnett et Duval! (2005) sur la 
multi-dimensionnali té de la puissance, puis ceux de Ding (2008) sur la multi-dimens ionnalité du 
soft power et de ses sources nous fournissent des éléments de réponse à ces questions. Le 
«modèle de conversion des ressources de soft power en résultats» mis au point par Ding (2008) 
à la suite de ses travaux sur la multi-dimensionna li té du soft power et de ses sources nous fournit 
une méthode pour ana lyser le cas retenu dans notre mémoire : l'éva luation de la stratégie de 
promotion du mandarin standa rd mise en place par la Chine en Thaïlande, via le réseau 
d ' inst ituts Confuc ius. Le modèle de Ding (2008) consti tue notre cadre d' ana lyse. C 'est ici qu e 
rés ide l' origina lité de notre recherche: nous tentons de mettre en pratique l' une des rares - sinon 
la seule - méthode d'évaluation des stratégies de soft power. 
Après avo ir présenté notre cadre d'ana lyse (section 2), la tro isième partie (section 3) de notre 
chapitre 2 présente la méthodologie de notre recherche : notre question centra le de recherche, 
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notre hypothèse, les concepts, variables et indicateurs retenus a ins i que la méthodologie de notre 
terrain de recherche. 
Enfi n, notre chapitre 3 présente notre réponse à notre question centrale de recherche selon le 
chem inement induit par notre cadre d 'ana lyse: nous justifions notre choix de la Thaïlande en 
démontrant que le pays présente toutes les conditions requises par le modèle de Ding (2008) 
pour que le processus de conversion des ressources en résultats fonctionne, puis nous présentons 
les résultats de notre enquête de terrain. 
CHAPITRE II 
CADRE THÉORIQUE, CONCEPTUEL ET MÉTHODOLOGIE DE LA RECHERCHE 
Ce deuxième chapitre tra ite de la structure théorique, conceptuelle et méthodologique de notre 
démarche de recherche. La première section se penche sur la question de l'évaluation des 
stratégies de soft power et précise ses fo ndements théoriques (multi-dimensionna lité de la 
puissance, du soft power et de ses sources). Il s' agit d' une démarche nécessaire à la 
compréhension de notre cadre d' ana lyse, présenté dans la sect ion suivante: le modè le de 
conversion des ressources de soft power en résultats (Ding). La dernière section déta ille la 
méthodologie utili sée lors de notre terrain de recherche (observations, entrevues, distribution du 
questionna ire). C ' est éga lement dans cette section que nous présentons notre question centrale 
de recherche, notre hypothèse, nos concepts, va riables et indicateurs. 
2. Un problème dans la littérature: comment éva luer le soft power? 
L ' évaluation des stratégies de soft power est un problème c ité à plusieurs reprises dans la 
littérature sur le sujet61. C'est en effet l' un des points fa ibles de l' architecture notionnelle de 
Nye : comment évaluer une forme de puissance «intangible, immatérielle», et «s'inscrivant dans 
le temps long» ? Est-ce seulement poss ible? S ' il propose plusieurs outils pour en mesurer les 
effets, tels qu e les sondages d'opinion, les enquêtes auprès de groupes témoins et les études de 
cas, ceux-c i demeurent très incomplets. Nye, consc ient de cette limite ana lytique, a cherché à 
61 Les cn tiques concernant la notion de soft power sont nombreuses (Lukes 2007, Bially Mattern 2007, 
Berenskoetter 2007, Fan 2008, etc.), toute fo is nous avons choisi de nous lim iter à celles concernant la multi-
dirnensionnalité de la pui ssance, que nous jugeons plus pertinentes dans le cadre de cette étude : Barnett et Duval! 
(2005), Ding et Huang (2006), et Ding (2008). 
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parer aux crit iques en avançant qu e la s ingularité du soft power «empêche toute tentative de 
déve lopper des out il s de mesure standardisés» (Nye 2008 : 95), le soft power se mesurant au 
«cas par cas» 62, selon le pays, l' interva ll e de temps retenu, la situation donnée, etc. : «Whether a 
particular asset is a soft power resource that produces attraction can be measured by asking 
people through poils or focus groups. Whether that attraction in turn produces attraction has to 
be judged in particular cases» (Nye, 2004: 6). Cette c itation la isse entrevoir un doubl e 
problème : les difficultés d 'évaluations prov iennent non seulement des sources (comment 
s'assurer que l' élément retenu const itue bel et bien une source de soft power?) mais auss i du 
processus de conversion de ces ressources potentielles en résultats . Fan (2008) cerne bien cette· 
seconde difficulté dans son ai1icle Soft power: power of attraction or confusion? 
«Nye (2004) lists a wide range of various examples as the proxy measures of soft power: 
foreign immigrants, asylum application, international students, tourists, books and music 
sales (. . .) In al! the se examples given by Nye, resources, sources (causes) and impact 
(effect) are mixed up. It is important to note that sources and resources are not power per 
se but potential for power. The owners of these resources have to convert them into power» 
(Fan, 2008: 150). 
Les méthodes d ' évaluation proposées par Nye (2004, 2008) restent donc des out il s imparfa its en 
raison de leur représentativ ité li mitée et du fa it qu ' il s fournissent des instantanés partiels plu tôt 
que des tendances fiables et observables sur le long terme. Ce constat nous amène à formuler 
une première réfl ex ion: partant du fa it que les moyens proposés par Nye (2004, etc.), ne 
consti tuent pas des méthodes appropr iées pour évaluer une stratégie de soft power, est- il 
seu lement poss ible d' évaluer les résultats d' une stratégie de soft power? Si oui , existe-t-il 
d' autres méthodes que celles proposées par Nye qui permettraient une évaluation? 
Nous a llons maintenant présenter l' orig ina lité et l' objectif de notre recherche, puis nous 
présenterons dans les sections suivantes les éléments de réponse à cette première question de 
recherche. 
62 Nye remarque que le soft power semble être une stratégie privilégiée par les puissances moyennes qui n'ont pas 
la possibi li té de rayonner sur la scène internationale grâce à leur hard power. Le soit power apparaît davantage 
comme une stratégie par défaut plutôt qu' un réel choix, mise en place de façon pragmatique, en fonction des atouts et 
des moyens dont dispose le pays. 
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2.1.1. Origina lité et obj ectif de notre recherche 
Le soft power a fa it l' obj et de nombreuses études ces dernières années, or, la plupart des 
chercheurs reprend la définition confuse et imprécise avancée par Nye ( 1988, 1990, 2004, 2008). 
Peu de travaux ana lysent en profo ndeur ses fo ndements théoriques, ses différentes composantes, 
ou encore son fo nctionnement. Il existe en réa lité plusieurs façons d'appréhender l' idée de soft 
power. Nous avons retenu les tro is acceptions suivantes dans le cadre de notre mémoire : 
le soft power te l que défini pa r Nye (chapitre 1) et qui demeure une notion63 , 
le soft power chinois, qui est la notion de Nye redéfini e, sinisée par les chercheurs et le 
gouvernement chinois puis transformée en un principe de politique étrangère (chapitre 1 ), 
le soft power tel que défini pa r Ding (2008) qui est un processus (voir c i-dessous). 
Après avoir présenté les deux premières façons d'appréhender le soft power dans le chapitre 
précédent, le présent chapitre se concentre sur la tro isième faço n de concevo ir le soft power, 
celle de Ding, car c' est ce lle-c i qui forme la base de notre cadre d'ana lyse. En effet, s i N ye 
(1 988) a créé la notion de soft power, c ' est Ding (2006, 2008) qui en a fa it un princ ipe 
opérationna lisable avec leque l il est possible de mener une recherche selon des critères 
scientifiques. 
La «puissance souple» créée par Nye se s itu e au carrefour de plusieurs éco les de pensée, ce lui-ci 
l'ayant forgée en puisant dans divers courants théoriques qui conceptua lisent différemment la 
pu issance. Cette plura lité de fondements théoriqu es cause une certa ine confusion dans la notion : 
si l'aspect «soft» est bien défini par Nye, l' aspect «powern reste imprécis et traversé de 
contradictions. La puissance, concept fondamenta l de la discipline des relations internationa les, 
est un concept complexe qui doit être précisé avant de l' utili ser dans le cadre du soft power. 
L 'article de Barnett et Duvall (2005) puis les travaux de Ding (2008), en démontrant l' aspect 
multidimensionnel de la pui ssance, constituent les bases d ' une nouve lle façon de concevo ir la 
63 Il est imp01tant de di stinguer les termes sui vants. Une notion se définit comme la «connaissance intuit ive et 
imprécise d' une chose». (Ecyclopœdia Universa/is en ligne, page consultée le 31 octobre 20 11 ). Une théorie se définit 
comme «un ensemble plus ou moins agencé, cohérent et défini de concepts, ayant une valeur ex plicative ou de 
compréhension» (Payette 2006, cité dans Payette et Horn 2008 : 126). Un concept est «une représentation abstrai te, 
simplifiée et organisée de la réa li té» (Payette et Horn 2008 : 126). 
55 
puissance et in fine, le soft power. Si la puissance est un concept multidimensionnel, toute 
analyse de cette forme de pu issance qu 'est le soft power doit être entreprise en prenant en 
compte cet aspect multidimensionnel. S'appuyant entre autres sur les travaux de Barnett et 
Duvall (2005), Ding (2008) applique cette multi-dimensionnalité au soft power et montre qu ' il 
s' agit d ' une notion intr insèquement multidimens ion nelle, de par ses ressources et de par son 
fo nctionnement. Partant de ces constats, il crée un modèle décrivant le processus de soft power, 
ce qui lui permet d 'évaluer les stratégies de soft power mises en place par un État donné dans un 
État cible. Ce «modèle de conversion des ressources de soft power en résultats» (appendice A) 
(Ding 2008) constitue notre cadre d 'ana lyse64 . Là rés ide l'orig ina lité de notre recherche: nous 
tentons de mettre en pratique l' une des rares - s inon la seule- méthodes d 'évaluation des 
stratégies de soft power. Ce modèle nous permet d'atteindre notre objectif de recherche, à savo ir 
évaluer l' une des stratégies de soft power mise en place par le gouvernement chinois dans un 
pays du sud-est asiatique (Thaïlande): la promotion du mandarin standard. 
La section suivante présente notre cadre d 'ana lyse. Avant de décri re le «modèle de convers ion 
des ressources de soft power en résultats» mis au point par Ding (2008), nous présentons les 
travaux de Barnett et Duvall (2005 ) sur multi-dimensionna li té de la puissance, a insi que les 
travaux de Ding sur la multi-dimensionnalité du soft power et de ses sources. Ensuite, nous 
présentons les premières tentatives de Ding et Huang (2006) d' établ ir le soft power comme un 
processus. Cette démarche est nécessaire en ce sens qu 'e lle permet de bien comprendre 
l'évolution des recherches qui ont mené au modèle de Ding. 
64 Le cadre d' analyse est la partie opératoire de la théorie, à savoir ce qu ' il faut reteni r d' une théorie pour la rendre 
opérationnelle dans le cadre d' une analyse concrète. Le processus d 'opérationnalisation permet de passer de la 
question de recherche générale aux comportements même que l'on se propose d'observer dans la réalité» (Payelle et 
Horn 2008 : 127). 
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2.2. Cadre théorique et conceptuel. 
2.2.1 . Barnett et Duvall : la multi-dimensionnalité du concept de puissance. 
Barnett et Duvall (2005), estiment que c'est la définition imprécise de la puissance (power), 
contenue dans le soft power, qui rend la notion de Nye si difficile à cerner. Il existe selon eux 
plusieurs types de puissances, plusieurs manières de la conceptualiser, de même que plusieurs 
faço ns de se représenter son fonctionnement qu ' il est nécessaire de prendre en compte si l'on 
veut mieux comprendre les mécanismes qui la sous-tendent et ses effets: «les chercheurs en 
relations internationales devraient utiliser les différentes conceptions de la puissance pour 
développer un cadre conceptuel qui permette d 'analyser la puissance sous ses multiples formes» 
(Barnett et Duvall, 2005 : 39). 
Barnett et Duvall (2005) recensent quatre types de puissance65, deux façons de concevoir la 
puissance66, et deux façons de se représenter l' exercice de la puissance67 (Barnett et Duval! , 
2005 : 39). La puissance coercitive se définit comme une interaction de contrôle direct d'un 
acteur sur un autre (Barnett et Duvall, 2005 : 39). Ce type de puissance met l' accent sur l' agent, 
la structure devenant un simp le contexte dans lequel les actions des acteurs se déroulent (Barnett 
et Duvall, 2005 : 48). La puissance institutionnelle intervient lorsque le contrô le de l' acteur 
s'exerce indirectement sur les autres acteurs à travers des relations diffuses, notamment par le 
biais des institutions (Barnett et Duvall, 2005 : 51 ). Dans le cas de la puissance structurelle, les 
capacités des acteurs sont construites à travers les relations qu ' ils entretiennent entre eux selon 
leur position au sein de la structure : «structural power concerns the structures -or more 
precisely, the co-constitutive interna! relation of structural positions- that define what kind of 
social beings actors are» (Barnett et Duval!, 2005 : 53). La puissance de production, quant à 
elle, fait référence à une situation dans laquelle la production de la subject ivité (socialement 
diffuse) dans les systèmes de sens et de s ignification façonne la puissance (Barnett et Duvall , 
65 La puissance coercitive (compulsory power) , la puissance institutionnelle (institutiona/ power), la pui ssance 
structurell e (structural power) et la pui ssance de production (productive power). 
66 La pui ssance exprimée dans l' interaction (interaction) et la puissance constitutive (constitution) ., 
67 La pui ssance en tant que relation directe (spécifique) et la puissance en tant que relation indirecte (diffuse). 
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2005 : 55). Il est à noter que la pui ssance structurelle et la puissance de production mettent 
l' accent sur la structure, le rôle de celle-c i étant plus important que celui de l' agent, malgré que 
ce dernier a it une influence sur la production, la reproduction et la transformation des structures 
(Barnett et Duval!, 2005 : 49). 
Concernant les façons de concevo ir la puissance, Ba rnett et Duva l! (2005) considèrent que la 
puissance émerge touj ours d' une «relation socia le», c'est-à-dire un contact entre un ou plusieurs 
acteurs. Cette relation peut être interactive : il s ' agit d' une «interaction entre acteurs soc iaux 
préalablement constitués» (Barnett et Duva l! , 2005 : 45), ou bien constitutive : «l' échange 
constitue l'acteur en tant qu 'acteur soc ia l doté de certa ines capac ités et certa ins intérêts» 
(Barnett et Duvall, 2005 : 45). Dans le cas où la puissance s' exprime dans l' interaction (l es 
acteurs impliqués sont déj à dotés d' une identité socia le), «la puissance fo nctionne à travers des 
relations comportementales (behavioral relations), qui, à leur tour, affectent la capac ité des 
autres acteurs à contrôler les conditions de leur ex istence» (Barnett et Du val! , 2005 : 45). 
Autrement dit, la puissance est cons idérée comme «un attribut qu ' un acteur possède et peut 
utiliser comme ressource pour influencer l' act ion ou les condit ions de l' action des autres 
acteurs» (Barnett et Duval!, 2005 : 45 ). Dans le cas où la puissance participe au processus de 
construction identita ire des acteurs impliqués dans la relation, celle-ci les dote de capacités et 
d' intérêts particuliers. Autrement dit, «certa ines re lations soc ia les produisent certa ins types 
d'acteurs sociaux, ceux-ci ayant des compréhens ions et des capac ités différents, ce qui influe sur 
la perception d ' un acteur de ses conditions d' ex istence» (Barnett et Duva ll, 2005 : 46). 
Enfin, Barnett et Duva ll observent qu ' il existe une façon directe et une façon indirecte 
d' appréhender l' exerc ice de la puissance. En présence d ' une relation de puissance directe, le 
li en de causalité est direct, la prox imité phys iqu e, temporelle, socia le, etc. des acteurs est 
nécessaire (Barnett et Duva l!, 2005 : 47). La défi nition que donne Dahl 68 de la puissance sous-
entend ce type de relation directe: «il existe un lien observable et que l' on peut suivre entre A et 
B» (Barnett et Duval!, 2005 : 47). Dans le cas d' une relation de puissance indirecte, il est 
poss ible «d 'observer un processus de puissance même s' il n'ex iste pas de lien direct entre les 
68 Selon Dahl, la puissance se défi nit par «la capacité de A de faire fa ire à B ce que B n'aurait pas fa it sans 
l' intervention de A» (Dahl, cité dans Barnett et Duvall , 2005 : 49) . 
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acteurs» (Barnett et Duvall, 2005 : 48), ceux-ci peuvent être séparés par une distance tempore lle, 
phys ique, socia le, etc. On retrouve ce type de relation dans le cas de la puissance 
institutionnelle : « l'évolution des règles et des processus décis ionnels peuvent produire des 
résultats qui avantagent certains groupes par rapport à d'autres, ces effet pouvant opérer à 
travers le temps et la distance» (Barnett et Duval!, 2005 : 48). 
Après avoir montré le caractère multidimensionnel de la puissance, Barnett et Duval! (2005) 
observent que les différentes écoles de pensée en relations internationa les mettent l'accent sur 
l' un ou l'autre des types de puissance. Par exemple, les réa listes reprennent la définiti on de la 
puissance de Dahl et la conçoivent comme «la capacité des États à utiliser des ressources 
matérielles pour amener les autres acteurs à faire de qu 'autrement il s n 'auraient pas fait» 
(Barnett et Duval) , 2005 : 40). Il existe en fait un large consensus autour de cette définiti on, très 
largement reprise par les chercheurs de la discipline. Nye la cite à de nombreuses reprises dans 
ses écrits (1988, 1990a, 2004, 2008, etc. ). Barnett et Duva l! (2005) constatent que Nye construit 
en quelque sorte sa notion de soft power en oppos it ion à celle de hard power qui découle de la 
conception réaliste de la puissance : 
Pour de nombreux auteurs, étudier la puissance en relations internationa les rev ient à étudier 
comment un État utilise ses ressources de puissance pour fa ire progresser ses propres 
intérêts au détriment de ceux des autres États (intérêts supposés contradictoires) [ .. . ] la 
puissance coercitive ne se limite pas pour autant aux ressources matérie lles (Barnett et 
Duva l), 2005 : 50). 
En effet, les ressources de puissance peuvent être symboliques, normatives, etc. te lles les 
ressources du soft power recensées par Nye (2004): la culture, les va leurs de politique intérieure, 
le style et la substance de la politique étrangère. Barnett et Du va li (2005) jugent cependant qu ' en 
restant dans le cadre de cette défi nit ion réa liste de la puissance, le soft power peine à 
s'émanciper du consensus dominant et reste de ce fa it une notion floue et traversée de 
contradictions. 
Au cours de ses recherches, Ding (2008), pousse plus lo in l'ana lyse de Barnett et Duva l! (2005) 
en re liant les différents types de puissance recensés dans leur typologie aux différents aspects de 
puissance contenus dans la notion de soft power. Cela lui permet d ' affiner sa compréhension du 
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soft power, d'appréhender son fonctionnement comm e celui d' un processus et d ' aboutir à un 
modèle ana lytiqu e plus exhaustif : le «modèle de convers ion des ressources de soft power en 
résultats» (Ding 2008). 
2.2.2. Ding : la multi-dimens ionna lité du soft power et la multi-dimens ionna lité de 
ses sources 
Reprenant l' ana lyse de Barnett et Duva ll (2005) qui pose la multi -dimens ionnalité de la 
puissance, Ding (2008) affine ce principe de multi -dimensionna lité puis l'applique au soft pow er 
avant de construire un cadre analytique qui décrit le processus de convers ion des ressources de 
soft power en résultats. 
2.2.2.1. Les façons traditionne lles de concevoir la puissance et leurs faiblesses 
Selon Ding (2008), il existe trois faço ns de concevo ir la puissance qui découlent du type de 
ressources sur lesquels on se base : la puissance comme possess ion de certa ins attributs 
(attribute power approach), la puissance comme résultat émergeant d' une relation entre deux ou 
plusieurs acteurs ou puissance relationne lle (relational power approach), et la puissance comme 
résultat émergea nt de la structure du système internationa l ou puissance structurelle (structural 
power approach). Ding (2008) estime qu e la fa iblesse majeure de ces approches traditionne lles 
réside dans leur exclus ivité, autrement d it chacune des approches considère un seul type de 
ressources de pui ssance, sans prendre en compte les ressources développées par les autres 
approches: «l' ut ilité de la puissance en tant que concept ana lytique rés ide dans le fa it qu ' e lle 
permet d ' expliquer le comportement d ' un État a ins i que les résultats des relations de pouvoi r» 
(Ding 2008 : 45). Or, «si l' on veut déve lopper le concept de puissance de façon consciencieuse, 
il faut prendre en compte l' ex istence de ces multiples types de ressources de puissance et 
reconnaître qu ' e lles se situent à différents niveaux du système international» (Ding 2008 : 43). 
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2.2.2.2. De la multi-dimensionnalité de la puissance à la multi-dimens ionnalité 
du soft power. 
Citant Lehman (1988) et reprenant les travaux de Barnett et Duval! (2005), Ding (2008) pose la 
multi-dimens ionnalité de la puissance et celle de ses sources : «The understanding of the 
multidimensional nature of power shou!d be based on the conception of multidimensional power 
resources» (Lehman 1988, cité dans Ding 2008: 43). Pour Ding (2008), le caractère 
multidimensionnel de la puissance provient du fait que ses ressources sont multidimens ionne lles. 
Autrement dit, si la puissance est un concept multidimens ionnel c'est parce qu ' e lle est basée sur 
plusieurs types de ressources qui agissent à différents niveau du système internat ional. Ding 
(2008) estime qu ' il existe en réalité une double multi-dimensionnalité des ressources de 
puissance: au niveau du type de ressources et en raison du fait qu 'elles se s ituent à différents 
niveaux du système international. «Reconnaître qu ' il existe plusieurs types de ressources de 
puissance implique que chaque façon d'exercer la puissance est singu lière, c'est-à-dire ne 
générant pas le même type d'obéissance ou d'opposition» (Lehman 1988, cité dans Ding 2008: 
44). 
Le second constat que pose Ding (2008) est celui de la multi-dimensionnalité du soft power. 
Selon lui, le soft power est une forme de puissance basée sur plusieurs ressources de puissance 
de différents types : «the concept of soft power, dif.ferent from that in the existing conceptions of 
power that are ail developed in an unidimensional approach has inherent multidimensional 
power resources» (Ding 2008 : 45). Pour lui, Nye n' a pas pris en compte cette multi-
dimensionnalité des ressources de puissance dans sa notion, ce qui en restreint la portée 
analytique: 
Although Nye mentions "three dimensions" of power like "military, economic and soft" in 
his works, these three "dimensions" are not the measurements that define power by a 
multidimensional approach. Moreover, he has discussed various kinds of power resources 
like a country 's culture, political values, style of foreign policy, attraction, agenda setting, 
and so forth but he has not analyzed them from the perspective of multidimensionality 
(Ding 2008: 45). 
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Partant de ce second constat, Ding (2008) s'attache à démontrer le caractère multidimensionnel 
du soft power. Pour ce fa ire, il montre de que lle façon les tro is conceptions traditionnelles de la 
puissance peuvent être appliquées au soft power. 
2.2.2.3 . La multi-dimens ionna lité des ressources de soft power. 
La puissance comme possession de certains attributs (attribute power approach) 
L'approche des attributs de la puissance est souvent assoc iée au réa lisme et à la défi nition de la 
puissance de Dahl (voir ci-dessus). Cette approche établit que la source de la puissance rés ide 
dans la possess ion de certaines ressou rces (capac ités matérielles ou symboliques) qui lui 
permettent d 'amener les autres États à fa ire ce qu ' il s n'auraient pas fa it autrement. On éva lu e ce 
type de puissance en fa isant l' inventa ire des ressources de puissance. La quest ion de la 
conversion des ressources en résultats n'est pas vraiment approfondie, les partisans de cette 
approche a lléguant que la conversion s'effectue par le bia is de l' impos ition de coûts (menaces, 
sanctions, etc.) ou de récompenses (promesses). 
Pour Ding (2008), cette conception de la puissance résonne avec la not ion de Nye, en ce sens 
que chez Nye, ce ne sont plus les ressources de puissance «hard» (doma ines milita ires, 
économiques) mais les ressources «soft» qui importent (culture, va leurs de polit ique intérieure, 
style et substance de la politique étrangère). 
La puissance comme résultat d'une relation entre un et p lusieurs acteurs (relational power 
approach). 
Cette approche défi nit la puissance en termes de relations entre les États. Ce ne sont plus les 
attributs de la puissance qui sont source de puissance mais la relation entre les États : « les 
ressources de puissance ne sont pas possédées par les acteurs mais émergent de tous les types 
d'échanges qui ont lieu entre les acteurs» (Ding, 2008: 41). Dans cette opt ique, la pu issance est 
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relative et contextuelle. La puissance émerge ainsi des relations commerc ia les entre les États, de 
l' aide publique au développement, des transferts de technologie, des sanctions prises envers un 
pays, etc. C 'est le comportement de l'acteur, qui entraîne une certa ine dynamique relationne lle, 
qui fait émerger la puissance. Celle-ci se mesure a lors en termes de press ion ou d' influence de la 
part d' un État sur un autre, ces press ions aboutissant dans la majorité des cas à un changement 
de comportement ou de perception de l'État cible. 
La notion de soft power s' inscrit également dans cette approche en ce sens que Nye considère 
qu ' il existe plusieurs types de press ions qui peuvent être exercées . Celles-ci vont du hard pow er 
au soft power en passant par la coercition (contra inte), la perspective de récompense (inc itatifs, 
paiements), la capacité de déc ider de l' ordre du jour, et l' attraction (séduction) (Ding, 2008 : 42, 
47). Nye (2004) estime que l' idéal de puissance relationne lle est atteint par le soft pow er 
puisque l'État A «obtient les résultats qu ' il veut car les autres pays veulent le suivre» : ils sont 
séduits (Nye cité dans Ding, 2008 : 4 7). Selon cette faço n de conceptualiser la puissance, les 
ressources de soft power sont l'attractivité de la culture d ' un pays, l' universalité de ses va leurs 
de politique intérieure et l'acceptabilité de sa politique extérieure. 
La puissance comme résultat déterminé par la structure du système international (structural 
power approach). 
Pour les tenants de cette approche, la source de la puissance rés ide dans la structure du système 
internationa l et plus précisément dans l' inégale répartition des d ifférentes ressources entre les 
acteurs : la structure du système internationa l situe les acteurs étatiques à «certa ines places», 
dans un certain rapport aux autres (inégal) (Ding, 2008 : 42). Cette conception de la puissance 
est souvent assoc iée à la définition de Strange ( 1988) selon laquelle «la puissance structurelle est 
la capacité à déc ider comment les choses devraient être faites, la capac ité de façonner des cadres 
décisionne ls, la façon de percevoir les autres acteurs» (Strange, citée dans Ding, 2008 : 42). On 
peut également faire le lien avec certa ines idées avancées par les néo libéraux et les 
institutionna listes néolibéraux. Les néolibéraux montrent qu e des États qui ont des intérêts 
convergents peuvent créer des institutions internationa les qui cana lisent la puissance étatiqu e 
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(Barnett et Duvall, 2005 : 40), tandis que les institutio1ma listes néolibéraux estiment que les 
institutions «déterminent les avantages au niveau de la négoc iation, gèlent certa ins déséquilibres 
de puissances et établissent des paramètres de changement qui avantagent certains acteurs et en 
désavantagent d'autres» (Barnett et Duvall, 2005 : 40). 
La notion de soft power est également 1 iée, bien qu ' indirectement, à cette approche. En effet, 
Nye (2004) estime que la structure du système international constitue une source importante de 
soft power : «la structui·e du système internationa l (normes, règles, institut ions internationa les), 
lorsqu 'elle est en accord avec ce lle de certa ins États, renforce leur pos ition dominante car e lle 
leur épargne les coûts du changement et de l' ajustement et elle renforce leur légitimité» (Nye, 
2004 : 10). De même, la capacité d' un État à influer sur les structures normatives du système 
international, sa capacité à déterminer les termes du débat const ituent des sources de soft power 
considérables : 
A country may achieve the outcomes it prefers in worlds politics because others 
countries want to fo llow it or have agreed to a system the produces such ejfects. In this 
sense, it is Just as important to set the agenda and structure the situations in world 
politics as it is to get others to change in particular situations [. . .] Co-optive power can 
rest on the attraction of one 's ideas or on the ability it set the political agenda in a way 
that shapes the preferences that other express (Nye, l 990a: 180). 
Les ressources «structurelles» du soft power rés ident donc dans le fa it qu e la structu re du 
système internationa l soit en accord avec ce lle du pays, la capac ité du pays à rendre sa puissance 
légitime aux yeux d'autres acteurs moins puissants en leur promettant des récompenses, la 
capacité d' établi r des normes internationales en accord avec les s iennes et de mettre en place des 
institutions qui renfo rcent sa pos it ion dominante. 
En montrant qu e le soft power est basé sur des ressources de puissance provenant des di fférentes 
approches traditionnelles de la puissance (ressources mult idimensionnelles), Ding (2008) 
démontre le caractère mult idimens ionnel du soft power : l' idée de «soft power ne constitue pas 
seulement une nouvelle tentative de conceptua liser la pu issance [puisque] sa conceptua lisat ion 
s' effectue en combinant les trois approches traditionne lles de la puissance» (D ing 2008 : 54). 
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Après avoir posé la multi-dimensionnalité du soft power et de ses ressources, Ding (2008) 
s'attache à résoudre le second problème limitant la portée ana lytique du soft power : le 
fo nctionnement du processus d 'attraction, ou processus de conversion des ressources en résultat. 
Après un premier modèle établi avec Huang (Ding et Huang 2006), Ding met au point un 
modèle de conversion des ressources de soft power en résultats, plus exhaustif, puisqu ' il intègre 
cet aspect mult idimens ionnel de la puissance. 
2.2.3 . D ing et Huang: un prem ier modèle de fo nctionnement du soft power 
Ding et Huang présentent dès 2006 un modèle exp liquant le fo nct ionnement du soft power, soit 
la façon dont les ressources de soft power sont converties en résultats. Leur modèle cherche à 
mesurer la capacité d' un État à atteindre ses objectifs ( 1) en se servant de stratégies de soft 
power (2), par un processus au cours duquel l'État converti t ses ressources (3) en résul tats 
(modification du comportement ou des préférences de l' acteur B) (4). 
Ce modèle est représenté par le schéma c i-dessous : 













Country A'·s desir-.:d 
policy outcornes 
Figure 2.1. Modèle de convers ion des ressources de soft power en résultats . 
Source: Ding et Huang (2006). 
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Selon ce modèle69, l' État A dispose de plusieurs combinaisons de soft power dans lesquelles il 
peut puiser (attractivité culturelle, réputation économique, attrait des institutions politiques, style 
et substance de la politique étrangère, etc.). 
Les moyens mis en place par l'État A pour diffuser son soft power dans l'État B sont «ressentis » 
par les différents groupes d' acteurs qui participent (directement ou indirectement) au processus 
de formulation de la politique étrangère de B: élite politique, groupes d ' intérêt, médias, 
population, etc. 
Le contexte international influence la façon dont les stratégies de A sont perçues par les acteurs 
de B. Un environnement international qui favorise la projection de soft power de A (par exemple, 
absence de compétition en matière de soft power de la part d ' autres pays) fait en sorte que la 
réputation de A, son image et son influence soient perçus de manière positive par les acteurs de 
l'État B. Une réception positive des stratégies de A dans l'État B a pour conséquence un 
çhangement au niveau des perceptions des acteurs de l'État B (en accord avec la vision, 
l'approche de politique étrangère ou les valeurs politiques de A) et la mise en place de mesures 
politiques de la part de l'État B qui vont dans le sens de A Dans ce cas, les stratégies de A ont 
atteint leur objectif et ses ressources de soft power ont été converties en puissance effective70 . 
Ces modifications du comportement et/ou des préférençes de l'État B constituent alors de 
nouvelles sources de soft power pour A 
Par exemple, si on applique ce modèle à la RPC, il faut tout d' abord connaître les objectifs de 
l'État A (gouvernement chinois). Ainsi que mentionné dans notre chapitre 1, nous postulons que 
l'objectif principal des dirigeants chinois est de diminuer l'inquiétude de ses voisins quand à la 
montée en puissance de leur pays (1). Au niveau des stratégies mises en œuvre, nous prenons 
pour objet d' étude la stratégie de promotion de la langue à travers le réseau des Instituts 
Confucius(2). Dans ce cas, la ressource dont dispose l' État est le mandarin standard (3) et son 
réseau <l ' Institut Confucius. Le résultat que nous cherchons à observer est une modification ou 
69 Les explications concernant ce modèle sont tirées de Ding et Huang, 2006 : 25-26. 
70 Le sott power de A est considéré comme effectif lorsque B met en pl ace des politiques qui souti ennent 
directement la politique étrangère de A, qui vont dans le sens des intérêts de A ou bien lorsque les acteurs politiques 
de B demandent conse il à A dans le cadre de leur processus décisionnel. 
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une évolution au niveau des perceptions attribuables à la stratégie mise en place par la Chine 
dans un État situé dans sa «cour arrière» : la Thaïlande ( 4 ). 
Pour Ding et Huang (2006), évaluer le soft power pose problème à deux niveaux : au niveau des 
sources (3) et au niveau des résultats (4). Quantifier les sources du soft power est difficile d ' une 
part en raison de leur nature «intangible et immatérielle». D 'a utre part, il est difficile de 
déterminer si les actions entreprises par B71 découlent bien des stratégies de soft power mises en 
place par l'État A ou relèvent d'autres dynamiques telles le sticky power72 . Si le soft power 
fonctionne sur une dynamique de séduction et d'admiration dés intéressée, le sticky power 
fonctionne sur une logique de motivation (les actions entreprises par B sont intéressées). 
Évaluer le soft power effectif d'un État est également ardu (résultats des stratégies). En effet, 
évaluer les effets des stratégies de soft power de l'État A revient à observer les modifications du 
comportement de B clairement identifiées comme résultant des stratégies mises en place par 
l'État A. 
Malgré un grand progrès au niveau de la compréhension de la notion créée par Nye, ce premier 
modèle créé par Ding et Huang (2006) reste sommaire et ne détaille pas le processus de 
conversion des ressources en résultats . Deux ans plus tard, Ding (2008) approfondit cette 
question dans son ouvrage The Dragon Hidden Wings : How China Rises with Its Safi Power et 
crée un modèle plus exhaustif. 
71 Best le récepteur des stratégies de soft power mises en place par l'État A, ce peut être un État, un groupe socia l, 
etc. 
72 Développée par W.R.Mead, la notion de sticky power se définit comme une projection d' influence durable et 
fo rmant des contraintes en matière de comportement des autres acteurs: «la diffusion des succès économiques d ' un 
pays peut générer la croyance chez les autres États que cette influence grandi ssante est dés irable, inévitable, voire 
perm anente [ ... ] la pui ssance économique devient alors "sticky" (adhésive) car il devient extrêmement difticile pour 
les autres pays de quitter le système économique mis en place par la puissance économique dominante» (McGiffert, 
2009: 2). Courmont (2009) précise ainsi cette noti on: il s'agit d' une forme de pui ssance à «m i-chemin entre le sofl: et 
le hard power, les stratégies utili sées n'étant ni coercitives, ni uniquement liées à la capacité d' influence ou de 
séduction» (Courmont 2009 : 182). 
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2.2 .4. Ding : un «modèle de conversion des ressources de soft power en résultats» 
Le nouveau modèle de Ding (2008), plus détai llé, s' efforce d ' intégrer la pluralité des 
dimens ions de la puissance (appendice A). Selon ce modèle73, l'État A dispose de combina iso ns 
de soft power différentes, en fonction de la façon dont il agence les divers types de ressources à 
sa disposition : sa culture (popula ire et savante), ses valeurs po li tiques (prônées dans sa politique 
intérieure, par exemple : performances en matière de gouvernance), sa «fi nesse diplomatique» 
(substance et sty le de sa politique extérieure). 
Ces ressources de soft power, une fo is diffusées par le biais de stratégies mises en place par 
l'État, sont «ressent ies» par les acteurs qui part icipent au processus de formulation de la 
politique étrangère de l'État B (dirigeants, groupes d' intérêts et élite médiat ique, grand public). 
Cet impact varie sur une échelle «fort», «moyen», «fa ible», la force de l' im pact étant représenté 
par la grosseur des fl èches dans le schéma. On remarque que : 
La source culture a des impacts fo rts sur le grand public, et fa ibles sur les autres 
catégories d'acteurs de B (dirigeants, groupes d' intérêts et élite médiatique). 
La source va leurs politiques a un impact plutôt fa ible sur le grand public et les 
dirigeants, tandis que cet impact est fort sur les groupes d' intérêt et l'é li te méd iatique. 
La finesse diplomatique a des impacts forts sur les dirigeants, un impact fa ible sur le 
grand public et un impact moyen sur les groupes d' intérêt et les médias . 
Tl est éga lement important de connaître la place de chacun des groupes d' acteurs de B dans le 
processus déc isionnel de leur État. Selon Ding (2008), la perception des diri geants de l' État 8 
des stratégies de soft power mises en place par l' État A a un impact direct sur la polit ique 
étrangère de l'État B. La percept ion des groupes d ' intérêt et des élites médiat iques de l'État B a 
un impact limité sur la politique étrangère de l'État B, car la place de ces acteurs dans le 
processus déc isionnel reste limitée. La perception du grand public des stratégies de soft power 
de l'État A a un impact di rect très limité dans le processus déc isionnel de l' État B. En revanche, 
les impacts indirects sont plus importants: une atti rance durable du grand public de l'État B 
73 Les explications relatives au fonctionnement du modèle sont toutes tirées de Ding, 2008 : 5 l-54. 
68 
envers l' État A se tradui ra sur le moyen-long terme par des transformations dans la culture de B, 
une amélioration de l' image internationale de l'État A, etc. Ces changements fi ni ront par 
produire à leur tour des effets sur le comportement de l' État B. 
Ding (2008) énonce éga lement plusieurs conditions pour que les stratégies de soft power 
donnent les résultats escomptés (attirance, changement des perceptions et/ou du comportement 
de l'État B). Ces conditions fo nt référence à : 
1) la présence d' un «environnement internationa l neutre» caractéri sé par l'ex istence de 
différents canaux de communications entre l'État A et l' État B, l' absence d'antagonis me 
historique ou actuel majeur entre les deux pays, l'absence de compétition entre l' État A et un 
État tiers en matière de stratégies de soft power dirigées vers l' État B. Ding (2008) estime qu e 
c' est dans un «environnement neutre» que la réputation, l' influence et l' image de l'État A 
peuvent être perçues de façon pos itive par les différents acteurs de l' État B. 
2) le système politique de l'État B ne doit pas être «extrémiste»: l'État B ne doit pas être 
une dictature ou un régime régi par une idéologie despotique (comm e c ' est le cas en Corée du 
Nord, par exemple). 
3) l'État B doit être doté d' un processus décisionne l rat ionnel dans lequel les décideurs de 
politique étrangère de l'État B modifient leur comportement en fo nction des changements de 
leur environnement international (et donc des stratégies de soft power de A). 
Ding (2008) observe qu ' il existe également des facteurs qui peuvent fa ire obstacle à la diffus ion 
des stratégies de soft power de l'État A. En effet, des perceptions erronées (misperceptions) des 
acteurs de l'État B peuvent limiter le pouvo ir d'attraction des stratégies de soft power mises en 
place par l'État A. Selon lui , ces facteurs sont la présence de va leurs différentes ou opposées 
dans l'État B à celle diffusées par l'État A, le rôle de la diaspora de l'État A éta blie dans l' État B, 
la présence d' un État concurrent mettant en place des stratégies de soft power opposées à celles 
de l'État A. 
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Ding (2008) estime que le résultat des stratégies de soft power de l'État A peut mener à deux 
types de résultats : des résultats positifs (mise en place d'un cercle vertueux) ou des résultats 
négatifs (mise en place d' un cercle vicieux). 
Dans le cas où l'on observe la mise e n place d ' un cercle vertueux, les ressources de soft power 
de l' État A sont converties, c'est-à-dire qu ' e lles entrainent des changements au niveau du 
comportement ou des préférences de l'État B. L 'État B peut alors soutenir la position de l' État A 
dans les réunions internationales, ou sa politique étrangère, il peut mettre en place des po litiqu es 
qui vont dans le sens de l'État A, ou encore, il peut demander consei l à l'État A lors de la mise 
en place de certaines mesures politiques. Ces changements renforcent a lors le soft power de 
l'État A ou créent de nouvelles sources de soft power pour l'État A. 
Dans le cas d' un échec des stratégies de soft power de l'État A (cerc le vicieux), les ressources 
de l'État A ne sont pas converties : l'État B n' a pas mod ifié ses préférences, ni son 
comportement dans la direction attendue par A à la su ite des stratégies de soft power mises en 
place. Il peut aller jusqu 'à mettre en place des politiques défavorables à l'État A. Les obj ectifs 
de l'État A ne sont pas atteints, le comportement de l' État B ne renforce pas le soft power de 
l'État A, mais celui d'un État concurrent ou contribuent à diminuer le soft power de l'État A. 
2.2.5. Le rôle de la diaspora dans la diffusion des stratégies de soft power : un rôle 
double 
Ding (2008) indique que la diaspora de l'État A présente dans l' État B peut engendrer des 
perceptions erronées (misperceptions) qui peuvent nuire aux stratégies de diffusion de soft 
power de l'État A dans l'État B. Il est important de mentionner ici que la diaspora de l'État A 
peut avoir un rô le double : e lle peut certes entraîner des perceptions négatives, mais elle peut 
aussi engendrer des perceptions positives, voire favo ri ser la mise en place des stratégies de son 
État d ' orig ine en servant de «courro ie de transmiss ion» de ses valeurs et idées diffusées dans 
l'État B. 
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La diaspora chinoise74 constitu e en effet un relais essentiel de l' image internationa le de la Chin e. 
Kurlantzick (2004) indique que c' est à partir du début des années 1990 que Beijing s'est 
intéressé à cette réserve potentielle de soft power estimant que celle-c i pouvait «servir de cana l 
de communication entre la Chine et l'étranger, propager la culture chinoise, l' a ider à améliorer 
ses relations avec les pays dans lesquels elle est établie, etc.» (Ding, 2008 : 160, Kurlantz ick 
2007 : 77). Ding (2008) observe que les Chinois de la diaspora possèdent un réseau de médias 
Uournaux, s ites Internet, etc. ) relativement développé qui pourra it «être utilisé par Beijing pour 
contribuer à créer une identité chinoise globale75 et a insi augmenter le potentiel d'attraction de la 
culture chinoise» (Ding 2008 : 160). 
Dans cette optique, le gouvernement chino is a cherché à retisser des liens avec sa diaspora. Pour 
ce fa ire, il a créé des assoc iations qui offic ialisent la reconnaissance de ces com munautés par 
Beijing: par exemple, la World Chinese Entrepreneurs Association a été lancée en 199 176 et le 
Forum mondial des médias chinois en 200 l . Il a également accru le nombre de vis ites d 'offic ie ls 
de haut niveau dans les communautés chinoises d'outre mer et développé une politique de 
soutien aux hommes d'affaires issûs de ces communautés (Kurlantz ick 2007). 
Bref, si la diaspora chinoise peut servir de relais à Beijing et assurer la diffusion des va leurs 
prônées par le gouvernement chino is dans son pays d'accueil, elle peut également fo nctionner 
comme un filtre crit ique de certa ines politiques ( internes, externes) prises par Beijing et 
contribuer à limiter, vo ire diminuer le soft power du gouvernement chinois. 
Le «modèle de conversion des ressources de soft power en résultats» de Ding (2008) constitu e la 
réponse aux difficultés liées à l'éva luation des stratégies et résultats du soft power la plus 
74 L'expression «diaspora ch inoise» ou «chi nois <l ' outre mern regroupe des réali tés variées. Il peut s'agir de 
«migrants temporaires, de ressorti ssants chi nois résidant à l'étranger, de Chinois insta ll és de mani ère permanente dans 
un pays étranger et ayant acqui s la nationali té de leur pays d' accuei l mais dont le sentiment d'appartenance au monde 
chinois reste fort» ou encore de «Chinois naturali sés et pl us ou moins assimilés dans leur pays d'accueil » désignés 
dans le cas de la Thaïl ande par l'appell ation de Sino-Thaï (Leveau 2003 : VI). La diaspora chinoi se était estimée à 38 
mill ions d'ind ividus dans le monde en 2008, selon Ding (2008). 
75 Ding (2008) entend cette «identité chinoise globale» au sens de valeurs communes partagées par tous les 
Chinois (ceux issus de la diaspora et ceux de Chi ne continentale) telles que le respect et la solidarité famil iale. 
76 La World Chinese Entrepreneurs Associations se réunit tous les deux ans depuis aout 199 1 en Chine ou à 
l'étranger, chaque réunion se concentrant sur un thème en particu lier. 
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exhaustive que nous avons pu trouver. Après avoir vu le cheminement théorique qui a mené à 
l'élaboration de ce modèle (recherches de Barnett et Duva ll, Ding et Huang, etc.), nous tentons 
d' appliquer ce cadre d'ana lyse à notre recherche, c'est l'obj et de la tro isième section de ce 
chapitre. C'est en effet le modèle de Ding, que nous utili sons comme cadre d'ana lyse qui no us 
permet de sélectionner nos concepts généraux, concepts opératoires, var iables, etc. a insi qu ' une 
méthodologie de recherche appropriée. 
2.3. Méthodologie 
Le modèle proposé par Ding (2008) représente le processus de conversion des ressources de soft 
power en résultats dans sa totalité. Une ana lyse de la tota lité du processus tel que décrit par Ding 
(2008) s'avère imposs ible à réaliser dans le cadre d' un mémoire de maîtrise. Cela nécess itera it 
en effet des moyens cons idérables dont nous ne disposons pas et supposerait de trava iller à une 
échelle temporelle de plusieurs années voire plusieurs décennies. C'est pourquoi nous avons 
restreint notre étude à l'analyse d' une partie seulement du processus de soft power, à savoir 
l' analyse de l' une des stratégies de soft power mises en place par la Chine (la promotion du 
mandarin standard au moyen du réseau d'lnstitut Confuc ius) sur l' une des catégories d'acteurs 
impliqués ( indirectement) dans le processus de formulat ion de la po li t ique étra ngère de l'État B : 
le grand public (plus précisément le public universita ire), dans l' un des pays de sa «cour 
arrière» : la Thaïlande. 
Notre question centrale de recherche se formule a ins i : est-il poss ible d'évalu er le résultat de la 
stratégie de promotion du mandarin standard (v ia le réseau d' Inst ituts Confuc ius) mise en place 
par la Chine en Thaïlande? Autrement dit, nous cherchons à observer la présence d' un processus 
de conversion (diffusion, promotion de la langue) des ressources de soft power culturel de la 
Chine (le mandarin standard) en résultats. Si oui , quel est ce résultat? Est-il pos itif 
(«engouement durable» pour l' apprent issage du mandarin standard dans la popu lation étudiante 
thaïlanda ise, amélioration de l' image de la Chine dans la population thaïlanda ise, etc .), négatif 
(intérêt ponctu el, ou engendré par une dyna mique ne relevant pas du soft power) ou autre? 
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Notre hypothèse, qui constitue la réponse anticipée à notre qu estion centrale de recherche, 
postule que l'engouement pour l' apprentissage du mandarin chez les étudiants univers ita ires 
thaïs est favorisé par une stratégie de promotion du mandarin standard via le réseau d' institut 
Confuc ius, celui-c i ayant pour but d' améliorer l' image internationa le de la Chine. Autrement dit, 
il existe un processus de conversion : les activités des Instituts Confuc ius éve illent un intérêt 
pour l' apprentissage du mandarin standard chez les étudiants thaïs, reste à savo ir s i ce lui-c i 
s' inscrira dans le long terme. 
À parti r du modèle développé par Ding (2008), nous avons retenu plusieurs concepts et 
var iables et sélectionné la méthodologie appropriée pour mener notre recherche. 
2.3 .1. Type de recherche 
Notre étude privilégie une démarche de recherche hypothético-déduct ive 77 composée de 
l' analyse d' un corpus de documents (vo ir bibliographie) et d' une enquête de terrain menée en 
Thaïlande du 10 j anvier 2011 au 11 mars 2011 dans les villes de Bangkok (IRASEC78, Insti tut 
Confuc ius de l' Université Bansomdej Chaopraya), Chiang Mai (Institut Confuc ius de 
l'U niversité de Chiang Mai), Chiang Ra i (Institut Confuc ius de l' Université Mae Fah Luang), 
Chonburi (Institut Confucius de l' Université Burapha), Khon Kaen (Institut Confucius de 
l'U nivers ité de Khon Kaen), et Phuket (f nstitut Confuc ius des ca mpus de Phuket, Hat Ya i et 
Chumpon de la Prince of Songkla University). S ix Instituts Confuc ius ont été vis ités sur les 
douze qui ex istent en Thaïlande79. Compte tenu de la diffi culté inhérente à notre terrain de 
recherche, nous avons priv ilégié la qualité des données récoltées plutôt qu e la quantité. Pour ce 
fa ire, nous avons cherché une équi té géographique des Instituts visités : Bangkok et sa 
77 Cette démarche consiste à « l) poser une question spécifiq ue de recherche, 2) adopter une cadre d 'analyse 
appropri é à l'obj et d' étude, 3) fo rmuler une hypothèse ou propos ition de recherche (réponse à la question spécitique 
de recherche), 4)réali ser des tests empiriques ou théori ques dans le but de véri fi er la véracité de la réponse à la 
question spécifique de recherche [ . .. ]» (Payette et Horn, 2008 : 135) 
78 Institut de Recherche sm l'Asie du Sud-Est Contemporaine. 
79 Voir appendice l- Li ste des In stituts Confuc ius de Thaïlande et appendice J - Répartition des lnstituts 
Confucius en Thaïl ande. 
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périphérie (Chonburi), Chiang Mai et Chiang Ra i (nord et extrême nord), Khon Kaen (nord-est, 
région de l' Isan), et Phuket (sud). 
li est à noter que certa ins Instituts Confucius ont refu sé nos demandes d ' entrevue, qu ' il nous a 
été imposs ible de nous rendre à certa ins, parfois pour des problèmes de transports et parfo is pour 
des raisons d' instabilité po li tique, nota mment dans les prov inces situées dans l' extrême sud de la 
Thaïlande (Instituts Confucius de Betong Municipality et de Hat Ya i) . Nous estimons que les 
Instituts Confucius vis ités nous permettent de dresser un portrait réaliste des enjeux liés à la 
stratégie de promotion du mandarin standard mise en place par le gouvernement chinois en 
Thaïlande (voir appendice J). 
2.3.2. Notions et concepts utilisés 
Les notions centrales utili sées dans ce mémo ire sont ce lles de soft power (Nye) et ce lle de soft 
power chinois. Ces notions sont défini es dans notre chapitre l . Nous retenons ensuite comm e 
concept central, le soft power tel que défini par Ding (2008) dans le cadre de son «modèle de 
convers ion des ressources de soft power en résultats». Partant de ce modè le comme cadre 
d'ana lyse, nous avons restreint notre recherche à l' étude de l' une des stratégies de soft pow er 
mises en place par la Chine, soit la promotion du mandarin standard via le réseau d ' instituts 
Confuc ius (en Thaïlande). Pour cela nous avons retenu le concept transito ire d ' «attractiv ité 
culturelle»80 (tel que ment ionné dans le modèle de Ding, 2008 en appendice A) et les concepts 
80 Ding (2008) relève que plusieurs auteurs des relations internationales utilisent la noti on de cu lture lors de le urs 
tentatives de théori ser la puissance (Gramsci, Morgenthau, etc. voir Ding, 2008 : 60). Dans la majorité des cas, la 
culture est présentée comme une ressource coercitive. Elle devient un facteur qui permet à un acteur d'exercer sa 
puissance sur un autre - dans le but de modi fie r les rapports de puissance entre eux. La notion d' im péri alisme culturel 
découl e d' une telle concepti on de la cultw-e. 
L'État qui util ise la culture dans le cadre de ses stratégies de soft power peut également avoir pour obj ectif de 
modifi er la répa11ition de la puissance dans le système international. Malgré une sim ilari té au ni veau des obj ectifs, 
l' utili sation de la culture dans le cadre du soft power repose sur une dynamique di ffé rente des approches évoquées ci-
dessus. ll ne s'agit plus de coercition mais de «séducti on»: l'État A parvient à ses fins parce que sa culture (popu la ire 
et savante) est «attractive» et modifie les préférences de la popul ation de l'État B. Cette transformation identitaire de 
la société B a un impact sur les décisions de politique étrangère de B, celles-ci étant a lors orientées dans le sens des 
préférences de A. Bre f, l' uti lisation de la culture comme stratégie de soft power permet de mod ifi er les relations de 
pui ssance de façon non coerciti ve. 
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opératoires «stratégie de promotion du mandarin standard» et «Instituts Confucius» (définis 
dans le chapitre 1). C'est grâce à nos concepts opératoires, qui nous donnent accès à une réalité 
observable, que nous avons pu identifier les variables pertinentes à notre étude. 
2.3.3 . Variables et indicateurs 
Nous retenons plusieurs variables81, que nous for mu Ions sous forme de questions secondaires . 
Celles-ci apportent des éléments de réponse à notre question de recherche spécifique. Les 
indicateurs82, qui sont les éléments de réponse à nos questions secondaires, sont mentionnés 
entre parenthèses. 
Quelles sont les caractéristiques des Instituts Confucius et de leur présence en Thaïlande? 
(nombre, types d' Instituts Confucius, fonctionnement, enjeux de leur loca lisation géographique, 
etc.) 
Quelles sont les caractéristiques des universités thaïlandaises partena ires? (nombre et 
type de programmes universitaires avec majeure ou mineure en chinois, évolution de ce nombre 
depuis le début du partenariat) 
Comment l' enseignement du mandarin est-il dispensé? (type de cours, nombre et type 
de professeurs de mandarin standard (professeurs locaux vs chinois, «professeurs 
gouvernementaux» vs volontaires, durée de leur séjour), matériel didactique utilisé et évolution 
de ces paramètre depuis le début du partenariat) 
Quelles sont les caractéristiques des étudiants thaïs apprenant le mandarin? (nombre et 
profil des apprenants, évolution depuis l' ouverture des Instituts Confucius concernés) 
Par exemple, le développement des échanges académiques entre la Chine et l'étranger vise à encourager les étudi ants 
internationaux à venir étudi er en Chine (langue, histoire, disciplines culturell es, etc.). Il s'agit ici de modifi er les 
préférences de ces étudiants dans le sens d' un plus grand intérêt, respect voir admirati on envers la Chine, ce qui 
permettra d'orienter les préférences de ce bass in de (supposés) futurs leaders et fai seurs d'opinion. Autrement dit, le 
gou vernement chinois cherche à form er une future élite étrangère «sympathique» à la Chine (Wuthnow, 2008a : 12). 
81 Une variable est défini e comme «un concept défini de manière opérationnell e O qui peut avoir di verses valeurs 
dans le temps» (Giroux et Tremblay, 2009 :92) à titre de phénomène (variable dépendante) ou a titre de déterminant 
d' un phénomène (vari able indépendante). 
82 Un indicateur est défini comme un «signe observable d' une réalité sociale» (Giroux et Trembl ay 2009 : 81). 
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Que lles sont les représentations des étudiants thaïs de la Chine (sur le plan des relati ons 
(économiques, politiques, etc .) entre la Chine et leur pays, impact culture l, économique, 
po lit ique de la Chine dans leur pays, etc.) 
Comment les directeurs et le personnel thaï se représentent-ils leur partenariat avec la 
partie chinoise? 
Comment les directeurs et le personnel chinois se représentent-ils leur partenariat avec 
la partie thaï ? Comment se représentent-ils les activités de promotion du mandarin qu ' ils 
mettent en place à l' Institut Confuc ius? 
Le type d ' indicateur priv ilégié se répartit en deux catégories : les indicateurs de compo1 ement83 
et les indicateurs de croyance et d ' attitude84. 
2.3.4. Enquête de terrain 
L ' enquête de terra in a été priv ilégiée en ra ison du manque d' informations concernant le 
phénomène des Instituts Confuc ius, tant sur le plan général (fonctionnement des Instituts) que 
régiona l (Insti tuts Confuc ius en Thaïlande) a ins i que des lacunes au niveau de l' étude d es 
«manifestations concrètes» du soft power chinois. Un questionna ire (appendice C) a été 
distribué aux étudiants suivant des cours de mandarin (universités thaïlanda ises et Insti tuts 
Confuc ius) et des entrevues semi-dirigées ont été conduites avec les directeurs chinois et thaï 
des Instituts Confucius vis ités (appendice G). 
Le suj et de notre étude étant hautement «politique»85, vo ire tabou pour certa ins intervenants, la 
réco lte d ' informations ne s'est pas fa ite sans di fficultés. Ainsi, nous avons dCt modifier notre 
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«Actions observables chez les part icipants étudi és», se mesurant en fonction de la «fréquence du comportement 
observé (nombre de fo is par unité de temps - heure, j our, semaine, moi s, etc.) et de sa durée (temps consacré à ce 
comportement)» (Gi roux et Trembl ay, 2009 : 86). 
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«Les croyances sont les idées qu 'entretient une personne à tort ou à raison», à propos de personnes ou de choses 
tandis que les «att itudes sont une prise de pos ition à l'égard de quelqu' un ou de quelque chose» (Giroux et Tremb lay, 
2009 : 86-87). . 
85 Interroger des fonctionnaires chinois, surtout lorsque l'on traite de suj ets qui ont trait à la poli tique (intéri·eure 
ou extéri eure) de la Chine, n'est j amais aisé. Le chercheur se heurte à de nombreuses résistances, les intervi ewés 
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questionnaire afin que les professeurs de chinois acceptent de le distribuer dans leurs classes 
(voir appendices C, D, E, F). Également nous n' avons pu obtenir toutes les réponses à nos 
questions, et avons essuyé de nombreux refu s à nos demandes d' entrevues. Au regard de ces 
circonstances, nous restons pleinement conscients des limites de notre étude. 
Concernant les normes éthiques de notre recherche, nous nous sommes confor més aux princ ipes 
formulés dans ! 'Énoncé de politique des trois conseils. Éthique de la recherche avec des êtres 
humains (Conseil de recherche en sciences huma ines du Canada, Conseil de recherche en 
sciences naturelles et en génie du Canada, Conseil de recherches médicales au Canada) a ins i 
qu 'aux princ ipes énoncés dans le formula ire de dépa1iement de sc ience politique de 
l'UQAM : Demande d 'approbation éthique d'un proj et de recherche. Confo rmément à ces 
princ ipes, nous avons envoyé une lettre présentant notre recherche aux directeurs des 12 Instituts 
Confuc ius du pays assortie d' une demande d ' entrevue (dans laque lle i 1 éta it préc isé qu e 
l'anonymat des répondants serait respecté) (appendice l). Une fo is sur place, nous avons réitéré 
notre demande par e-mail et par téléphone. Dans les cas où nous n'avons pas obtenu de réponse 
écrite de leur part, nous nous sommes assurés d 'obtenir leur consentement verba l avant le début 
de l'entrevue. Concernant les répondants au quest ionna ire, nous leur avons expliqué ora lement 
en quoi consistait notre recherche et comment sera ient util isés les résultats du questionna ire. 
Notre université d'attache et l' intitulé de notre projet éta ient mentionnés sur le questi onna ire. 
Enfin, le questionna ire n' étant pas nominatif, l'anonymat des répondants éta it garanti. 
2.3.5. Questionnaire 
2.3.5. l. Cho ix des répondants 
La population cible de notre questionna ire a dû être modifi ée, nos choix initiaux ayant étés remi s 
en question par les réalités du terra in. Dans son schéma, Ding (2008) fa it référence à trois 
s' efforcent de ne pas fourn ir des informations considérées comme sensibles, ou se réfugient derri ère le discours 
officiel. 
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groupes d' acteurs cibles du pays B: le «grand public», les «groupes d ' intérêt et l'é lite 
médiatiqu e», le «groupe dirigeant». Le «grand public» est le groupe qui convena it le mieux à 
notre étude, cependant sa définition resta it trop vague et trop large pour pouvo ir être utilisée en 
l'état. Avant départ, nous av ions déc idé de nous concentrer sur la population suivant les cours de 
mandarin donnés dans les Instituts Confucius (population pressent ie). Le début du terra in a 
révélé un problème de représentativité de la populat ion retenue. Nous avons donc reconsidéré 
notre population cible et opté pour les étudiants thaïs inscrits dans des programmes 
univers ita ires «d'études chinoises»: littérature chinoise, langue et culture, enseignement du 
chinois langue seconde, chinois des affa ires, etc. 
Les Instituts Confucius de Thaïlande trava illent en étroite co llaborat ion avec les départements 
d' études chino ises des universités partena ires et ne d ispensent que peu de cours par eux- mêmes. 
Les étudiants qui suivent les cours du so ir dispensés par les Instituts sont des personnes dont la 
moyenne d'âge se situe entre 45 et 55 ans, et déjà dans la v ie active. Ils poursuivent rarement 
leurs études de chinois au-delà du niveau interméd iai re (plus de deux ans). À contrario, les 
étudiants inscrits à l' université dans un progra mme de chino is le sont pour un minimum de 4 
ans 
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et sont en contact continu avec les professeurs de l ' J nstitu t Confu ciu s 87 a ins i qu e les 
activités organisées par celui-ci . Au fil de la recherche, il est apparu que la véritable cible des 
Instituts Confuc ius éta it ces étudiants universitai res plutôt que les apprenants occas ionne ls des 
cours du soir. 
2.3.5.2. Mode d 'échantillonnage 
En raison des difficultés d'accès à l' information inhérentes à notre terrain, nous avons utilisé la 
méthode de l' échantillonnage accidentel88 . En effet, les d irecteurs d' Inst ituts Confuc ius a ins i qu e 
86 La durée du baccalauréat est de 4 ans en Thaïlande. Les étudiants thaïs entrent à l' un iversité après l'école 
secondaire, à l'âge de 17-1 8 ans. 
87 Les professeurs des Instituts Confucius sont souvent «prêtés» aux universités qui manquent de professeurs 
quali fiés et constituent ainsi la majorité de l'équipe pédagogique (voir chap. 3, p.99). 
88 Échanti ll onnage non-aléatoire où les éléments sont sélectionnés par le chercheur simplement parce qu' il s sont 
présents et disponibles (Giroux et Tremblay, 2009 : 102). 
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les professeurs de chinois se sont souvent interposés entre nous et les étudiants, ne nous laissant 
pas touj ours la possibilité de sélectionner librement nos répondants. Dans certains cas, les 
membres du personnel de l' Institut ou les professeurs chinois ont exigé d'assister à nos 
rencontres avec étudiants (Institut Confucius des univers ités de Khon Kaen et Burapha). 
2.3. 5 .3 . Échanti lion et représentativité 
La population cible de notre étude constitue une population relativement homogène au regard 
des variables étudiées dans notre recherche : il s'agit d' étudiants thaïs inscrits dans un 
programme d'études chinoises (toutes les variantes de programmes) dans une université 
thaïlandaise ayant conclu un partenariat avec le Hanban pour accueillir un Institut Confuciu s. 
Par ailleurs, il est à noter que l' équité géographique des Instituts Confucius visités et la mobilité 
des étudiants89 nous permettent d'accéder à un échantillon représentatif de la population étudi ée. 
87 questionnaires ont été distribués dans cinq des six Instituts Confucius visités et 77 d' entre 
eux se sont révélés exploitables : 
Chiang Mai University : 15 questio1rnaires écrits distribués et 8 questionnaires oraux 
Chiang Rai University : 38 questionnaires distribués 
Khon Kaen : 17 questionnaires distribués 
Burapha University : 10 questionnaires distribués 
Bansomdej Chaopraya University : 5 qu estionnaires distribués 
Prince of Songkla University : aucun questionnaire distribué 
Selon Beaud (1997), «plus la population est homogène, rnoms l' échantillon aura besoin, à 
préc ision constante d'être de taille importante» (Beaud, 1997, cité dans Giroux et Tremblay, 
2009 : 1 OO). Le nombre de questionnaires distribués (93) dans le cadre de cette étude nous 
apparaît suffisant pour satisfa ire aux normes de représentativité de notre échantillon. Par ailleurs, 
89 ll apparaît que le facteur de prox imité géographique entre uni versité et lieu de résidence n'est pas touj ours 
prépondérant dans le choix de l' université pour un grand nombre d'étudi ants thai. D'autres facteurs entrent en compte, 
tels que les programmes proposés, le renom de l' université (certaines uni versités renommées sont situées en province, 
telles que Khon Kaen Uni versity et Mae Fah Luang Un iversity), etc. Ainsi, on retrouve des étudiants de Bangkok et 
sa périphéri e dans les universités de province et inversement (dans une moindre mesure). 
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ces mêmes auteurs estiment que l' on peut «généraliser les mesures effectuées sur échantillon à 
l' ensemble de la population considérée» à partir de 30 cas (Beaud 1997, Giroux et Tremblay, 
2009). 
2.3 .5.4. Questionnaire 
Le questionnaire a été construit de manière à évaluer les représentations de l' échantillon 
estudiantin de la Chine (adhésion / opposition aux politiques de la Chine transmises par le biais 
des Instituts Confucius destinées à améliorer son image) . Le questionnaire se composait de 15 
questions à réponses courtes (ouvertes et fermées), mesurant les indicateurs de comportement, 
de croyance et d'attitude cités-ci haut. Deux types d'échelles de mesure ont été utilisés : 
l' échelle nominale90 et l'échelle ordinale91 (voir appendice C) : 
Les questions 1et2 permettaient d 'établir le profil des répondants (échelle nominale). 
Les questions 3 à 6 permettaient de déterminer l'origine ethnique du répondant (échelle 
nominale). Il est à noter que pour obtenir la réponse la plus juste possible à ce sujet, nous avons 
dû de passer par des questions intermédiaires : «bien que les thaïs entre eux établissent 
clairement qui est de quelle origine ethnique, cela reste un sujet sur lequel ils restent plutôt 
discrets vis-à-vis d' un étranger et se déc larent tous thaïs» (entrevue avec Ivanoff, 2011). 
Les questions 7 et 8 permettaient préciser les motivations des répondants à apprendre le 
chinois (échelle ordinale). 
90 L'échelle nominale permet de «di stinguer les diverses fo rmes d'une variable en leur apposant une étiquette (non) 
arbitraire» (Giroux et Tremblay, 2009 : 88). 
91 L'échell e ordinale permet «de distinguer les diverses fo rmes d' une variable en les ordonnant de mani ère 
arbitraire», c'est-à-dire en établi ssant «Une relati on d'ordre permettant de classer ou de hiérarchiser diverses vari ables 
( ... )dès qu 'on évalue des situations, des comportements, des croyances selon des modalités all ant de plus à moins ou 
de moins à plus» (Giroux et Tremblay, 2009 : 88). 
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Les questions 9, 1 Oa et 1 Ob permettaient connaître les représentations des répondants de la 
Chine dans des domaines particuliers : les relations Chine-Thaïlande, l' impact de la Chine sur 
l'économie Thaïlandaise, l' impact de la Chine sur la culture Thaïlandaise (échelle ordinale). 
Les questions 11 à 13b étaient destinées à établir la présence ou l'absence d ' un 
changement au niveau des représentations des étudiants thaïs de la Chine depuis qu ' ils suivent 
des cours de mandarin standard. 
Des entrevues ont été réa lisées avec des étudiants thaïs apprenant le mandarin, lorsque les 
circonstances ne permettaient pas de leur distribuer le questionna ire. Dans ces situations, nous 
avons suivi le questionna ire de manière orale et nous avons ensuite intégré ces entrevues dans le 
nombre total de quest ionnaire distribués. 
2.3.6. Entrevues 
Des entrevues (11) ont été menées avec les directeurs chinois et thaïs des Instituts Confucius 
visités, chaque Institut étant géré à la fo is par un directeur chinois et par un directeur thaï. Il est à 
noter que certains directeurs ont refu sé de nous rencontrer ou de répondre à certa ines de nos 
questions. Nous nous sommes également entretenus avec un chercheur du Centre national de la 
recherche scientifique français (CNRS) travaillant à l' IRASEC et spéc ia liste de la Thaïlande, 
Jacqu es Ivanoff. Les entrevues ont été réalisées en français, anglais et chinois. 
La technique d'entrevue retenue a été celle de l'entrevue semi-dirigée, soit une diza ine de 
questions prédéterminées posées à chaqu e intervenant au sujet des act ivités mises en place par 
!'Instituts (cours, activités «culturelles»), de l' évolution du nombre d'étudiants, de la 
coopération entre les parties thaïes et chinoises, de leurs perceptions respectives de l'autre partie, 
du matériel didactique utilisé, des beso ins et projets futurs des Instituts, etc. (vo ir appendices G 
et H). Il s'agissait de mettre en confiance les interviewés et de les amener ainsi à se livrer 
davantage au fil de l'entrevue sur un sujet qui pouvait paraître délicat à aborder avec un étranger. 
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2.3.7. Traitement et ana lyse des données 
L'analyse de notre corpus de document nous a permi s d ' identifier les facteurs qui facilitent la 
progress ion du soft power chinois dans le pays. Les réponses à notre questionnaire ont été 
encodées de manière à pouvoir en tirer des statistiques descr iptives, selon les procédures décrites 
par G iroux et Tremblay (2009) : 148-15 1. Les stati stiques ainsi obtenues et présentées sous 
forme de graphiqu es, ont été réalisées à l'aide des logicie ls Excel 2007 et SPSS 16.0 (Statistical 
Package for the Social Sciences ). Les entrevues et la synthèse des données qua litatives réco ltées 
dans le questionnaire ont été traitées selon les procédures décrites dans Giroux et Tremblay 
(2009). Concernant les entrevues, nous présentons dans le chapitre suivant les thèmes 
fréquemment abordés par l'ensemble des intervenants interrogés a insi que les fa its saillants. 
Après l' interprétation de ces résultats nous serons en mesure de d ' infi rmer ou de confirmer notre 
hypothèse de départ. 
2.4. Conclus ion 
Après avoir présenté l'objectif et l'origina li té de notre recherche, la section 2 de ce chapitre s'est 
attachée à clarifier les fondements théoriques de la puissance en présentant les travaux de 
Barnett et Duvall (2005) sur la multi-dimensionnalité de la puissance. Ces précis ions éta ient 
nécessaires en ce sens qu e les travaux de ces auteurs précèdent ceux de Ding (2008) sur la multi-
dimensionnalité du soft power et de ses sources, travaux qui lui ont permis de mettre au po int 
une méthode d 'évaluation des stratégies de soft power : le «modèle de conversion des ressources 
de soft power en résultats». Intégrant la pluralité des dimensions du soft power et de ses sources, 
ce modèle décr it le processus de diffusion des sources établies comme sources de soft power et 
son impact sur les différents acteurs de l'État cible participant au processus décisionnel. Il 
énonce également un certa in nombre de conditions qui doivent être rempli es pour que le 
processus de conversion puisse fonctionner : envi ronnement neutre, caractéristiques particulières 
du système politique de l'État récepteur, absence de facteurs générant des perceptions erronées, 
etc. Enfin, il présente les deux types de résultats qui peuvent être observés : mise en place d ' un 
cerc le vertueux ou d ' un cercle vicieux. 
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À partir de ce modèle qui constitue notre cadre d'analyse, nous avons pu orga111ser notre 
démarche de recherche en 1) formulant une question centrale de recherche et une hypothèse de 
réponse et 2) sélectionnant des concepts opératoires, des variables et des indicateurs. C'est 
l'objet de la section 3 - Méthodologie de ce chapitre. Nous définissons également dans cette 
section la méthodologie retenue pour notre terrain de recherche : éthique, observations, 
élaboration et distribution du questionnaire, choix des répondants, entrevues, analyse et 
traitement des données, etc. 
Le chapitre suivant (chapitre 3 - Analyse des résultats) vise à répondre à notre question centrale 
de recherche - est-il possible d'évaluer le résultat de la stratégie de promotion du mandarin 
standard via le réseau <l'Institut Confucius mise en place par le Chine en Thaïlande? Notre 
chapitre se compose en deux parties : la première s'attache à montrer que l' ensemble des 
conditions recensées par Ding (2008) pour que son modèle fonctionne est présente en Thaïlande 
(section 1) tandis que la seconde présente les résultats de notre terrain de recherche : 
observations, questionnaires, entrevues, etc. (section 2). C'est cette deuxième partie qui nous 
fournit les éléments de réponse à notre question centrale de recherche, nous permettant 
d'infirmer, confirmer ou nuancer notre hypothèse de réponse énoncée dans notre chapitre 2. 
CHAPITRE III 
ANALYSE DES RÉS ULTATS 
Notre trois ième chapitre présente les résultats de notre démarche de recherche et les éléments de 
réponse à notre question centrale de recherche. Il se compose de deux sections : la première 
démontre que la Thaïlande remplit toutes les conditions énoncées par Ding (2008) pour que son 
modèle fo ncti onne tandis que la seconde section présente les résultats de notre terrain de 
recherche (observations, entrevues, résultats issus du questionna ire). Une première interprétatio n 
de ces résultats est effectuée dans la seconde section de ce chapitre, tandis que l' interprétation 
générale de notre terrain de recherche et notre réponse formelle à notre question centrale de 
recherche sont abordées dans notre conclusion généra le. 
3 .1. Conditions requises par le modèle de Ding (2008) 
Dans son modèle de conversion des ressources de soft power en résultats (appendice A), Ding 
(2008) dresse une li ste de conditions qui doivent être remplies pour que le processus de 
conversion des ressources de soft power en résultats puisse fo nctionner sans biais. Ces 
conditions fo nt référence à la présence d' un «environnement neutre» caractéri sé entre autres par 
1) l' absence d'antagonismes historiques et actuels entre les deux États, 2) l'absence de 
compétition entre l'État A et un État tiers en matière de soft power, 3) l' existence de différents 
canaux de communications entre l'État A et l'État B, et 4) des caractéristiques particulières du 
système polit ique de l'État B (celui-ci ne doit pas être un État totalita ire et il doit être doté d ' un 
processus déc isionnel rationnel). Il apparaît que la Thaïlande remplit la quas i-tota lité de ces 
conditions, en plus d'abriter le plus grand nombre d ' Instituts Confucius ( 12) parmi les pays 
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d'Asie du Sud-Est. La Thaïlande s'est a111s1 imposée comme un choix naturel pour notre 
recherche de terrain. 
Avant de démontrer que la Thaïlande remplit les conditions requises par le modèle de Ding 
(2008), penchons-nous tout d'abord sur les relations entre la Chine et la Thaïlande. Un bref 
portait de l' histoire des relations sino-thaïes depuis le début du 20ème siècle, tout en mettant 
l'accent sur les relations intergouvernementales, la place de la diaspora chinoise ainsi que celle 
réservée à l'apprentissage des langues chinoises nous permettra de mieux saisir la relation 
spéciale qui unit ces deux pays92 . 
3 .1.1. Les relations si no-thaïes et la place de la diaspora chinoise en Thaïlande : des «1 u ifs 
d'Extrême-Orient» à la «relation spéciale» 
La diaspora chinoise en Thaïlande93 est ancienne et bien implantée. Son intégration a évolué de 
pair avec les relations entre les deux pays, celles-ci s'améliorant de façon continue depuis 1978, 
date de l'arrivée de Deng Xiaoping au pouvoir en Chine. 
3 .1.1.1. Du début du XXème siècle à la Seconde Guerre mondiale 
Bien intégrée sous le règne de Chulalongkorn (Rama V)94, la forte immigration chinoise attise 
les tensions en Thaïlande à partir des années 1915-1920 (montée du nationalisme dans les deux 
pays). Sous le règne de Vajiravudh (Rama VI), les Chinois d'outre-mer sont considérés de 
manière péjorative, ainsi qu ' en témoigne la parution d' un pamphlet antichinois rédigé par le roi 
Rama V : «Les Juifs d'Extrême Orient». La fin de la monarchie absolue (1932) coïncide avec 
92 Cette partie est tirée en grande partie l'article que nous avons écrit pour la revue Monde Chinois sur ce sujet en 
juin 2011. Voir dans la bibliographie: Pozzar, 201 l. 
93 En 2011 , selon le CIA World Factbook, la population thaïlandai se se répartissait entre Thaïs (75%), Sino-Thaïs 
(14%) et Thais issus d'autres minorités ( 11%) . 
94 Les Chinois de la diaspora «paraissaient si fo rtement intégrés au monde thaï qu 'en 1907, le roi Rama V 
demanda à ses compatriotes de ne plus les considérer comme des étrangers mai s comme des citoyens à part entière» 
(Leveau, 2003 : 127) . 
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l'émergence du nationa lisme thaï incarnée plus tard par la notion de Thainess95. En 1932, le 
nationalisme thaï se définit alors essentiellement comme antichinois : « les Chinois forment 
l'archétype de I' Autre en opposition contre lesquels se construit l' identité thaïlandaise, et de 
nombreuses réglementations antichinoises sont adoptées à cette période» (Murphy, 2010 : 9). 
Par exemple, c'est à cette époque que le gouvernement Phibun96 promulgue une série de lo is 
antich inoises s'inspirant de la légis lation nazie à l' égard des Juifs . 
En 1937, à la fin de la guerre s ino-japonaise, les Chinois de Thaïlande - toutes orientations 
idéologiques confondues : communistes, nationalistes du Kuomintang - se regroupent et 
organisent le boycott des produits japonais dans le royaume. Les leaders de ces groupes sont 
rapidement arrêtés et déportés par le gouvernement thaï qui considère leurs agissements comme 
une menace à sa sécurité (Tejapira, 2009 : 269). 
En 1941 , avec l'accord du gouvernement Phibun, le Japon occupe la Thaïlande. Les Sino-Thaïs 
joignent leurs forces à celles des Thaïlandais résistant à l'occupant Japonais : le Parti 
communiste de Thaïlande97 (PCT) lutte aux côtés de mouvement Free Thaï Resistance. 
3 .1.1.2. Des débuts de la Guerre Froide à la guerre du Vietnam 
Cette coopération est éphémère : le début de la guerre froide amène une nouvelle donne 
géopo lit ique défavorable aux Chinois de Thaïlande. De retour au pouvoir, le gouvernement 
Phibun mène une politique de rapprochement avec les États-Unis et force le PCT à retourner 
dans la clandestinité. Ces mesures prises par le gouvernement Phibun placent les membres de la 
diaspora chinoise dans une situation précaire, ils sont en effet tous soupçonnés de communisme 
95 
«li y a plus d' un siècle, de grands efforts ont été fa its pour dissimuler les divisions ethniques et reli gieuses en 
Thaïlande. Plus tard, d'autres divisions, comme les divisions économiques et sociales ont aussi été dissimulées par 
des appels incessants à l'unité nationale. Cela a été un impo1tant effort, qui a bi en fonctionné pendant un siècle. Toute 
cette construction historique a débouché sur la notion de Thainess. Depuis 1960 [ ... ]l 'amour de la monarchie a été un 
pili er central de la Thainess. Un aspect regrettable de ce processus est que la Thainess est devenue suprême au 
détriment de presque tout le reste.» (David Streckfuss, cité dans Dubus, 2011 : 274). 
96 Ainsi nommé d'après le Maréchal Plaek Phibunsongkhram, au pouvoir de 1933 à 1944 et de 1947 à 1957. 
97 Le Parti Communiste Thaïlandais a été créé en 1942 et se compose d' une majorité de Si no-Thaïs. 
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(Tejapira, 2009 : 270). Tejapira (2009) rapporte qu e plusieurs membres et sympathisants du 
PCT décident a lors de retourner en Chine ma is que la maj orité des Chinois issus de la diaspora 
choisit de s' insta ller défi nitivement en T haïlande. Selon Tejapi ra (2009), ces derniers font face à 
un processus d 'accultu ration bruta l et douloureux: il s doivent renier leur identité et leurs 
coutumes en public, adopter des patronymes thaïs98 pour pouvoir continuer à commercer, etc. Le 
dicton qui prévaut a lors dans la communauté chinoise est le su ivant : «mieux vaut être Thaï et 
riche plutôt qu 'ouvertement Chinois et pauvre» (Tejapi ra, 2009: 270). L'auteur, s' appuyant sur 
de nombreux témoignages, rapporte que cette double vie a des conséqu ences délétères pour de 
nombreux Sino-Thaïs : «l' impact de cette s ituation fu t bien plus dommageable moralement et 
entama bien davantage l'estime de soi des Sino-Thaïs que la plupart des études réa lisées sur le 
sujet le la issent entrevo ir» (Tejapira, 2009 : 270). 
La proclamation de la République popula ire de Chine en 1949 entraîne une rupture des relatio ns 
avec la Thaïlande qui prend le parti du bloc du l'ouest et chois it de reconnaître Taiwan. Pendant 
les deux décennies suivantes, les échanges entre la Thaïlande et la RPC oscillent entre ignorance, 
tensions et brèves pér iodes de détentes. Éga lement, à parti r de cette année, les activités de 
groupes de sympathisants communistes a ins i qu e ce lles de la diaspora chinoise sont étroitement 
surveillées et limitées, en ra ison du fa it que la diaspora chinoise constitue la princ ipa le source de 
communistes dans le royaume (Chambers, 2005 : 603). La Thaïlande perçoit a lors la Chine 
comme une puissance agress ive et rév isionniste, une menace qu ' il importe de contrer par une 
alliance avec les États-Unis99. 
Après une brève période de détente, les relat ions se dégradent à nouveau entre les deux pays à 
partir de 1958, date à laquelle un coup d'État instaure des généraux milita ires pro-américains à 
la tête du gouvernement Thaïlandais (Chambers, 2005 : 601 , 604). Par a illeurs, la guerre du 
Vietnam crista llise les antagonismes entre les deux pays : la Thaïlande prend le parti des États-
Unis, et la Chine, celui du Nord-Vietnam. La nouvelle donne géopolitique qui se met en place à 
98 Il est à noter que les patronymes à consonance thaïs adoptés par les Sino-Thaïs se distinguent des patronym es 
Thaïs par leur longueur (Leveau, 2003, Tejapira, 2009). 
99 En 1953 , la Chine «crée une région autonome thaïe au Yunnan, ce que le gouvernement Thaïlandais cons idère 
comme une tentative d ' étab lir un gouverneme nt alternatif» (Murphy, 20 10: 9). Autre exemple, en 1954, «le 
gouvernement chinoi s publie un article de l'ancien Premier mini stre Pridi appelant à renverser le gouvernement 
Thaïlandais en place» (Murphy, 20 10 :9). 
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partir de 1969 permet d 'entamer un processus de norma lisation des relations entre les deux pays: 
aux États-Unis, N ixon est élu prés ident et la Maison B lanche change de po li t ique envers l'As ie, 
en RPC la révolution culturelle t ire à sa fi n et Beij ing arrête (temporai rement) de fi nancer le 
PCT, et en Thaïlande, le Ministère des Affa ires étrangères thaïlandais décide de diversifier ses 
interlocuteurs étrangers (Chambers, 2005 : 606-607). 
3 .1.1.3. L'arrivée de Deng Xiaoping au pouvoir : une amélioration cont inue des 
relations entre les deux pays 
En 1975 , les relations sont offic iellement rétab lies entre les deux pays, bien que la Chine refuse 
toujours de cesser son soutien en PCT100 . En 1976, les relations se tendent à nouveau : H ua 
Guofeng, l'éphémère successeur dés igné par Mao, cherche à renforcer son pouvo ir en apportant 
un soutien accru aux pattis communistes à l' étranger dont le PCT (Chambers, 2005: 6 11 , 
Murphy, 2010 : 10). Cette situation ne dure cependant pas et l'arr ivée de Deng Xiaoping au 
pouvoir en 1978 se traduit par un renouveau des relations entre les deux pays . 
Cette même année, l' invas ion du Cambodge pa r le Vietnam pousse la Chine et la Thaïlande à 
mettre en place une entente de sécurité destinée à contrer les visées hégémoniques du V ietna m 
dans la région. Après la guerre, ce partenariat se renforce et se diversifie tout au long des deux 
décennies suivantes, c'est le début d ' une «relat ion spécia le» (Chambers, 2005 : 613-6 14 ). E n 
parallèle, la royauté s'associe aux efforts de consolidation des liens entre les deux pays et en 
198 1 la pr incesse Maha Chakri Sirindhorn effectue son premier voyage en Chine 101 . 
Sur la scène intérieure, la situation évo lue éga lement de ma nière favora ble pour les Sino-Thaïs: 
à partir de 1970, une relation clientéliste se développe entre le roi Bhum ibol Adulyadej (Rama 
IX) et la communauté chinoise. Celle-c i fi nance ses nombreux proj ets cari tatifs en échange de 
marques de reconna issance symbolique : 
100 La Chine cesse définitivement son soutien au PCT en 1979, ce qui permet une amélioration majeure et durable 
des rapports entre les eux États, cette question constituant l'un des principaux irr itants des relations Sino-Th_aïes. 
101 Entre 198 1 et 2005, la princesse Sirindhorn, passionnée par la culture chi noise et parlant mandarin 
couramment a effectué un peu plus de 20 voyages en Chine. 
88 
Since the King was considered the living epitome of bath Thai traditional culture and 
modern development, foreign dignitaries and local big businessmen [. . .] made large 
financial and material donations ta a myriad of his pet projects and charities, [. . .}. 
What the big Sino-Thai donors got in return were royal words of thanks, a precious 
photo opportunity, perhaps even royal orders and decorations, but above ail, a high 
dosage of symbolic Thainess to at least temporarily relieve them of their TDC (Thainess 
Deficiency Syndrome) (Tejapira, 2009: 275). 
3 .1.1.4. 1990 : le début de la «relation spéc iale» 
Dans les années 1990, la Thaïlande occupe un rôle centra l dans la région : son statut de membre 
fondateur de 1' ASEAN, d 'a lliée des États-Unis et de la Chine, fa it d ' elle un intermédia ire clé 
entre les parties. La Thaïlande dev ient a insi un acteur primordia l aux yeux de la Chine pour qui 
elle devient la «porte de l' ASEAN» (Chambers, 2005: 2 17). Preuve de l' importance du 
royaume pour Beijing, le gouvernement chinois s' empresse de lui offr ir son a ide lorsque celui-c i 
doit faire face à la crise financière de 199?1°2, ou encore lors du tsunami de 2004. La Thaïlande 
n' hés ite pas non plus à utiliser sa relation spéc ia le pour transmettre certains messages au 
gouvernement chinois: «en 1996, lors de la crise des missiles de Taiwan, le Premier ministre 
Thaïlandais s'est serv i de la relation spécia le de son pays avec la Chine pour lui faire parvenir 
ses inquiétudes ains i que celles des autres pays de la région» (Murphy, 20 10 : 11 ). 
3.1.1.5. Les années 2000 : de bonnes re lations malgré la cnse politique en 
Thaïlande 
La crise politique que traverse la Thaïlande depuis ces cinq dernières années ne semble pas avoir 
affecté les relations entre Beijing et Bangkok, non plus que la progression du réseau d' Instituts 
Confucius dans le roya ume. Si Thaksin était soutenu par Beijing lors de son mandat de Premier 
ministre (ses vues concordaient avec celles du gouvernement chinois sur plusieurs sujets), 
Beijing a fait preuve d' une grande retenue après le coup d'État du 19 septembre 2006. Ainsi, 
alors que les États-Unis fermaient le robinet de l' a ide américa ine (24 millions de dollars US) 
pour cause de «manœuvre non-démocratique», la Chine a au contraire offert une a ide 
102 Selon Chambers (2005), la Chine aurait (entre autres) versé une a ide d' un milliard de dollars pour la 
Thaïl ande lors de la crise fin ancière de 1997 (Chambers, 2005: 62 1). 
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substantielle ( 49 millions de dollars US) pour démontrer son soutien au gouvernement de 
transition et sa volonté de non-intervention dans les évènements (Murphy, 2010 : 14). Peu après 
le coup d 'État et à la demande du gouvernement Thaï, elle a également privé Thaksin de sa 
tribune de Hong Kong depuis laquelle il avait prononcé plusieurs discours. Pour Murphy, la 
Chine démontre ainsi qu ' elle «s'accommode de tous changements internes en Thaïlande sans 
chercher à y intervenir» (Murphy 2010 : 14 ). 
Également, la place des Sino-Thaïs dans la société Thaïlandaise n' est pas remise en question par 
ces évènements I03 : on retrouve des Sino-Thaïs à la foi s du côté des «chemises rouges» et du 
côté des «chemises jaunes» 104 • La figure emblématique des «chemises rouges », Thaksin 
Shinawatra (ancien Premier ministre et magnat des télécommunications) est un Chinois de 
quatrième génération . Du côté des «chemises jaunes», Sondhi Limthongkul (multimillionnaire, 
propriétaire du Manager Media Group et l' un des leaders de I' Alliance du Peuple pour la 
démocratie105) se définit lui-même comme un Sino-Thaï patriotique 106 de trois ième génération. 
Les S ino-Thaïs étant présents dans les deux camps, une lecture ethnique du conflit est 
impossible, il s ' agit au contraire d' un conflit à analyser en termes de fracture socio-économique 
(Tejapira, 2009, Dubus, 2011). 
103 De manière similaire, on note que lors de la crise financière de 1997, «Ji ang Zemin avait fé li cité les autorités 
Thaïl andaises pour leur poli tique non-discriminatoire à l'égard des Sino-Thaïs» (Leveau, 2003 : 60) . De même, on 
observe que les Sino-Thaïs sont restés solidai res de la Thaïlande lors de la cri se : «pl ei nement intégrés à la société 
thaïlandaise, les Chinois ont beaucoup soutenu l'État au moment de la cri se de 1997 [ .. . ] se sentant pleinement 
Thaïl andais, il s ne craignaient pas comme leurs cousins de Malaisie ou d' Indonés ie d'être vict imes d' un mouvement 
anti chinois qui, du fait de la qualité de leur intégrat ion, reviendrait finalement à un mouvement anti-thaïlandais» 
(Leveau, 2003 : 233). 
104 Les «chemises rouges» sont initi alement des parti sans de Thaksin, rassemblés en «comité de souti en à grande 
échelle» à la suite du coup d'État de 2006 qui l'a chassé du pouvo ir. Par la suite, le mouvement s'est di versifi é et le 
camp des rouges regroupe désormais les partisans d' un changement social pro fond et d' une plus grande équité sociale, 
(notamment les classes populaires et les oubli és de la croissance thaïlandaise). Opposé à ce mouvement, le groupe des 
«chemises jaunes» a été créé en réponse à celui des chemises rouges. Les chemises jaunes regroupent des pa1t isans de 
la monarchie et du consensus social existant. 
105 Alliance du Peupl e pour la Démocratie ou PAD, il s'agit d'un mouvement opposé à celui des chemises rouges. 
106 11 utili se lui -même le terme de lookjin rak chat (patriotic Thai-bom Chinese) pour se quali fier, soit «un Sino-
Thaï patriote qui souhaite sauver la nation Thaïlandaise» (cité dans Tejapira, 2009 : 264). 
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Également, le fa it que de nombreux S ino-Thaïs a ient occupé des postes politiques ces dernières 
années 107, sans que cela soulève critiques ou inquiétudes, témoigne de la bonne intégration de la 
diaspora chinoise dans la société thaïlanda ise: « les origines chinoises et la sinité dev iennent de 
plus en plus naturels en Thaïlande, et la sphère politique n ' est plus restreinte aux Thaïs purs» 
(Tejapira, 2009 : 275). 
3. l . l .6. Évolution de ! 'apprentissage des langues chinoises en Thaïlande 
Selon Leveau (2003), le nationalisme thaï, la menace communiste que représentait la Chine et le 
PCT ont «légitimé les actions antichinoises des gouvernements thaïlanda is successifs et c'est 
dans le doma ine de l'éducation que ces mesures ont eu le plus de vis ibilité» (Leveau, 2003 : 
131). Leveau (2003) rapporte qu 'en 1933, les 27 1 écoles chino ises que compta it le pays ont 
toutes été fermées jusqu 'à la fin de la Seconde Guerre mondia le. En 1948, plusieurs nouve lles 
écoles avaient ouvert leurs portes et on en dénombra it environ 400 dans l'ensemble du royaume. 
Les milita ires qui prirent le contrô le du pays après le coup d'État de 1976 limitèrent 
l'enseignement des langues chinoises à cinq heures hebdomada ires et interdirent la création de 
nouvelles éco les. Au début des années 1980 leur nombre ava it été réduit à une trenta ine 
environ 108 • L'arrivée au poste de Premier ministre de Chaticha i Choonhavan (d 'ascendance 
chinoise) en J 988 et la fm de la Guerre Froide en 1991 permit la réouverture des écoles 
chinoises. Dans les années 1990, l' intérêt cro issant pour le mandarin mena à l'ouve1iure de 
nombreuses écoles : 
S i offic ie llement, l'enseignement du chinois do it se lim iter à 7h hebdomada ires dans les 
écoles publiques, l'enseignement du mandarin standard ne cesse de se développer dans les 
écoles privées [ .. . ] pour répondre à la demande, certains établissements fo nt même venir de 
nouveaux enseignants de Chine continenta le (Leveau, 2003 : 2 1 1 ). 
101 Plusieurs Premiers ministres thaïs sont d'ascendance chi noise, notamment : Banharn Sli pa-Archa (1995-96), 
Chuan Leekpai ( 1992-95, 1997-2001 ), Chavalit Yongchaiyudh ( 1996-97), Thaksin Sh inawatra (200 1-2006), Abhisit 
Vejjajiva (2008-20 11 ), Yingluck Shinawatra (20 11-). 
108 Toutes ces données sont tirées de Leveau, 2003 : 13 1-132. 
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En 2003 , soit un an avant les premiers accords concernant les Institut Confucius et deux ans 
avant l' ouverture du premier Institut Confucius dans le royaume, Leveau (2003) remarquait: 
Auj ourd ' hui l' enseignement du mandarin touche de plus en plus d' élèves et la plupart des 
universités le propose aux étudiants. Le chinois est devenu la seconde langue étrangère du 
pays après l'anglais. Même les Thaïlandais de souche se sont mis à apprendre le mandarin 
(20% des apprenants ont des origines chi noises) (Leveau, 2003 : 13 3 ). 
Cet intérêt pour le mandarin standard à partir des années 1990 trouve d' ailleurs écho dans la 
représentation plutôt pos itive que les thaïs ont de leur grand voisin. 
3 .1.1.7. Un consensus sur une représentation pos itive de la Chine 
Plusieurs sondages recensés par les experts des relations sino-thaïes révèlent une représentation 
positive de la Chine en Thaïlande. L' intérêt croissant de la monarchie envers la Chine109, ainsi 
que son souti en actif des échanges culturels entre les deux pays 110, se refl ète au niveau de la 
population. Murphy (20 l 0) cite plusieurs sondages qui révèlent les tendances suivantes : «un 
peu plus de 70% des Thaïs perçoivent la Chine comme "l 'ami le plus proche" de la Thaïlande», 
«83% des classes urbaines thaïes ont une opinion favorable de la Chine et 2% seulement 
perçoivent l'augmentation des dépenses milita ires de la Chine comme une menace» (Murphy, 
2010 : 14 ). El le estime également qu ' une majorité de Thaïs perçoit la montée en puissance de la 
Chine comme une opportunité économique (Murphy, 20 10 : 14). 
Leveau (2003), qui étudie la diaspora chinoise en Asie du Sud- Est, note que cette représentati on 
positive de la Chine transforme également la communauté Sino-Thaï : «on ass iste à une re-
sinisation de la diaspora [ .. . ] au fur et à mesure que le poids de la Chine se renforce dans la 
109 En 2000, la reine Si ri ki t a effectué un voyage en Chi ne, au nom du roi Bhumibol (Rama IX) . li s 'agit de la 
première visite de ce niveau entre les deux pays. 
110 La princesse Sirindhorn a été récompensée, lors de la première cérémoni e des «l anguage, Culture and 
Friendship Award» en 2000, pour sa «contribution à promotion de la cul ture chi noise en Thaïlande et son effort de 
promotion de l'ami tié sino-thaïe» (M urphy, 20 10 : 16, Chambers, 2005 : 623). 
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région. La fierté d'être Chinois réapparaît» (Leveau, 2003 : 204). li observe également un regain 
d' intérêt pour les traditions culturelles chino ises : «depuis quelques années, la culture chinoise 
paraît remise à l' honneur. Les célébrations du nouvel an chinois ou la fête de la mi-automne 
rassemblent chaque année davantage de monde [ .. . ]» (Leveau, 2003 : 204). 
Les observations réco ltées lors de notre terrain de recherche (entrevues, réponses des étudiants à 
notre questionnaire, etc.) corroborent cette représentation positive de la Chine tant sur le pla n 
culturel qu'économique. Plus que cela, il semble y avoir un consensus partagé par toutes les 
couches de la population (élites, c lasse moyenne, monarchie, gouvernement, etc.) sur une 
représentation pos itive de la Chine. Ainsi, le gouvernement (Ministère de !'Éducation) et la 
monarchie encouragent l' apprentissage du mandarin standard et l'ouverture d' institut Confucius : 
Under the international circumstance of the continuai popularization of "Chinese language 
learning" and with the great attention of the Thai Royal Family, Thai government and 
general public more and more primary secondary schools and Thai higher education 
institutions have started Chinese language pro gram in Thailand and the number of Chinese 
language learners in public has rapidly increased (Pang Li, Representative office of the 
Hanban of the People's Republic of China in the Kingdom ofThailand, c ite dans Confucius 
Institute in Thailand, 2008: 5) 
Pour résumer, on constate que, de même que les relations Chine-Thaïlande, la place des Sino-
Thaïs dans la société Thaïlandaise s'est continuellement améliorée depuis la fin des années 1970. 
En effet, malgré les différends historiques qu ' ils ont connus (rupture des relations, soutien de la 
Chine au PCT, etc.), on peut affirmer aujourd ' hui que les deux pays ont réglé leurs litiges et que 
la «relation spéciale» qu ' il s entretiennent depuis le début des années 1980 ne cesse de 
s'approfo ndir. Parallèlement, la diaspora chinoise a vu sa s ituation s'a méliorer. Elle forme 
maintenant la majeure partie de la classe moyenne et supérieure du Royaume : de nombreux 
Sino-Thaïs font partie de l'élite économ ique et méd iatique du pays et plusieurs ont occupé de 
hautes fo nctions politiques. Autre signe de cette intégration réuss ie: le regai n d ' intérêt pour le 
mandarin, observable depuis les années 1990 (Leveau, 2003) est désormais encouragé le 
gouvernement et la monarchie. 
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Voyons maintenant de quelle manière la Thaïlande remplit les autres «conditions» requises par 
Ding (2008) pour que le processus de soft power puisse fonctionner dans biais. Les parties 
suivantes traitent de chacune des conditions recensées par Ding dans son ouvrage de 2008. 
3.1.2. La Thaïlande, entre «semi-démocratie» et «démocratie en consolidat ion» 
Les spécia li stes de la Thaïlande ne considèrent pas le pays comme une démocratie mais plutôt 
comme une semi-démocratie, une démocratie émergeante voire une «démocratie en cours de 
consolidation» (Albritton et Burekul, 2008, Connors, 2009, Heiduk, 2011). Albritton et Burekul 
(2008) justifient cette dernière appellation par le fait que, depuis la fin de la monarchie abso lu e 
en 1932, le royaume a connu une évolution politique chaotique entrecoupée de périodes de 
démocratisation et périodes autoritaires sous domination militaire' 11 (A lbritton et Bureku l, 2008). 
Ainsi, le pays est une démocratie en cours de conso lidat ion, en ce sens que les idéaux 
démocratiques sont plus fermement enraci nés dans la population depuis les épisodes 
démocratiques de 1973 112 et de 1992 11 3 • Par ail leurs, les spécia listes du pays constatent que 
l' image des militaires a été grandement écornée par la tentative de coup d'État de 1992 (Heiduk, 
20 11 : 263). Albritton et Burekul (2008), vont jusqu ' à soutenir que «l'engagement en faveur de 
la démocratie de la population a constitué l'obstacle le plus important à la prise de pouvoir par la 
junte militaire en 1992. Un régime militaire ne pouvait être toléré dans une société auss i engagée 
sur la voie de la démocratie» (Albritton et Burekul, 2008 : 43). Ces mêmes auteurs estiment 
ensuite que les années 2001-2005 constituent «la plus longue période de gouvernement 
démocratique dans l' histoire de la Thaïlande» (A lbritton et Burekul, 2008 :41 ), avant de 
111 De 1932 à 2011 la Thaïlande a connu 18 coups d'États mili ta ires (Heiduk, 2011 ). 
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«La période de démocratie qu ' a connu le pays en 1973-1 976 a renforcé les valeurs démocratiques dans le pays, 
et elles se sont maintenues jusqu 'à ce jour» (Albritton et Burekul, 2008 : 43). Le même constat est repris par Heiduk 
(201 1) : «les réform es démocratiques depuis 1970 ont transform é le système poli tique de la Thaïlande, le pays est 
passé d' une semi -démocratie dominée par les miliaires et la bureaucrati e à un système plus ouvert dominé par des 
poli ticiens élus» (Heiduk, 20 11 :263). 
113 Dans leur article, Albritton et Burekul (2008) reprennent les résultats de l'étude de Neher et Marlay ( 1995) 
selon lesquels, «à la fin de l'année 1992, la Thaïlande a rempli [leurs] critères démocratiques en mati ère de 
parti cipation citoyenne, de compétition électorale, et des li be1tés civiles» (Neher et Marl ay, 1995: 49, cités dans 
Albritton et Bureekul, 2008 : 42). 
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conclure que le pays «a pris sa place comme un État phare de la démocratie en Asie du Sud 
Est 114» (Albritton et Burekul, 2011 : 58). 
Ainsi , la Thaïlande, sans être une véritable démocratie, n' est toutefois pas comparable à celle 
d' une dictature régie par une idéologie unique telle que la Corée du Nord. Sa s ituation est donc 
«conforme» aux conditions énoncées par Ding (2008) pour que son «modèle de convers ion des 
ressources de soft power en résultats» fonctionne. 
3.1.3. Un processus décisionnel rationnel? 
La question de l' existence d' un processus décisionnel rationnel en matière de politique étrangère 
est plus délicate: aucun auteur à ce jour ne semble avoir abordé la question. Ding (2008) donne 
d' un processus décisionnel rationnel la définition suivante: un État est reconnu être doté d'un 
processus décisionnel rationnel en matière de politique étrangère dans la mesure où ses 
décideurs de politique étrangère «ajustent leurs actes / positions en fonction des informations 
qu ' ils reçoivent du monde extérieur, cela incluant l'attractivité engendrée par les stratégies de 
soft power dirigées envers leurs pays» (Ding, 2008 : 54). Il ajoute que des perceptions erronées 
ou sélectives (misperceptions) de la part des décideurs de politique étrangère constituent des 
facteurs qui viennent biaiser la rationalité 11 5 du processus décisionnel. Au vu de la définition 
énoncée ci-dessus, un processus décisionnel rationnel tel que décrit par Ding (2008) semble un 
idéal peu atteint par la plupart des pays dans la réalité. Sans pouvoir avancer avec certitude que 
114 Brunei : monarchie islamique (sultanat). Cambodge : offi ciellement quai ifié de monarchi e constitutionnel le, le 
pays est de facto dirigé depuis 1989 par Hun Sen, issu du Parti du Peuple Cambodgien, parti dominant la scène 
politique depuis les années 1980. Indonésie: république démocratique «en consolidati on» (le régime autoritaire de 
Suharto a pris fin en 1998). Laos : qualifi é de république démocratique populaire, il s'agit d'un régime dirigé par un 
pa1ti unique, le Parti révolutionnaire populaire tao. Malaisie : monarchie constitutionnell e électi ve organisée en 
fédération (sultanats, États, di stricts fédéraux). Birmani e : offi ciellement qualifi ée de république, il s'agit en réalité 
d' une dictature militaire. Philippines : république, multiparti sme. Singapour: république qualifiée de «démocratie 
autoritaire». Timor Oriental : république. Le Timor Oriental a acqui s sont indépendance en 2002 et ses institutions 
sont encore en cours de stabili sation. Vi etnam: offi ciellement qualifi é de république socialiste, il s' agit d' un régime 
diri gé par un parti unique, le Parti Communiste vietnamien. 
115 MacLeod et O'Meara (2007) défini ssent la rati onalité comme la capacité d' un acteur de fa ire des calculs coûts 
/ bénéfi ces pour déterminer le meilleur moyen de valoriser ses intérêts et suppose que cet acteur a conscience de ses 
intérêts (Macl eod et O'Meara, 2007 : 110). 
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la Thaïlande dispose d'un processus décisionnel en matière de politique étrangère nous relevons 
plusieurs éléments intéressants dans l'article de Heiduk (2011) concernant ce point. 
Heiduk (2011) note que le processus de démocratisation qui a eu lieu en Thaïlande après 1992, 
de même que la crise financière de 1997, ont ouvert la voie à une nouvelle élite. Selon lui, il 
existe maintenant deux types d ' élites en concurrence pour le contrô le du pouvoir : les anciennes 
élites non élues (militaires, bureaucratie, monarchie) et les nouvelles élites (individus issus du 
monde des affaires tels que l'ancien Premier ministre Thaksin Shinawatra), qui tirent leur 
légitimité de l'électorat (mise en place d ' un nouveau système de clientélisme, notamment envers 
l' électorat rural) (Heiduk, 2011 : 263). Les anciennes élites font face à un déficit de légitimité 
(surtout les militaires) qui les empêche d'occuper le centre du pouvoir, ce qui a, selon Heiduk 
(2011), amené l'armée à fomenter le coup d'État de 2006 pour reconquérir le pouvoir. Ils sont 
soutenus dans cette entreprise par leur clientèle, soit la paiiie de la population qui bénéficiait de 
l'ancien ordre hiérarchique (classes moyennes urbaines , entre autres). 
Ainsi que mentionné précédemment, la crise politique que connaît la Thaïlande depuis 2006 ne 
semble avoir affecté ni les relations avec Beijing, ni la progression du réseau d'instituts 
Confucius. Les deux types d'élites semblent encourager la promotion du mandarin et de bonnes 
relations avec le grand voisin chinois : la monarchie, par le biais de son ambassadrice la 
princesse Sirindhorn; les militaires par le biais d' exercices militaires conjoints; et les hommes 
d'affaires tels que l' ancien Premier ministre Thaksin dont les vues coïncidaient avec Beijing sur 
plusieurs sujets. Puisque la question chinoise ne semble pas vouloir être traitée différemment 
selon que l' ancienne ou la nouvelle élite se trouve au centre du pouvoir, nous n' approfondirons 
pas davantage la question du processus décisionnel rationnel en matière de politique étrangère 
dans notre mémoire. Nous estimons donc que le royaume est doté d ' un processus décisionnel 
rationnel dans les aspects qui nous intéressent puisque les activités de promotion et diffusion du 
mandarin ne sont pas affectées par le fait que l' une ou l' autre des élites soit au pouvoir. 
Par ailleurs, il faut rappeler que notre étude se concentre avant tout sur un segment du modèle de 
conversion des ressources de soft power établi par Ding (2008) et non la totalité du processus. 
L'objectif principal de notre recherche reste de savoir si la stratégie de promotion du mandarin 
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standard par le biais du réseau d' instituts Confucius établis par la Chine en Thaïlande a un 
impact sur les représentations de la Chine de la population étudiante Thaïe. 
3.1.6. L'existence de différents canaux de communication entre les deux pays 
S ' il n'a pas été possible dans le cadre de ce mémoire de dresser une liste de tous les canaux de 
communication existant entre la Thaïlande et la Chine, nous relevons chez plusieurs auteurs de 
notre corpus que la diaspora chinoise joue un rôle important dans la fabrication de l'opinion 
publique thaïlandaise. D' une pai1, les Sino-Thaïs jouent un rôle éditorial import;rnt dans les 
grands quotidiens et magazines (en langue anglaise et thaïe) du royaume (Leveau, 2003 : 2 10). 
D 'autre part, les médias de la communauté sino-thaïe peuvent être utilisés par Beijing comme 
relais de diffusion de ses stratégies de soft power : 
La presse en langue chinoise de Thaïlande dont on annonce régulièrement la disparition 
procha ine se porte bien. Car s i plusieurs titres sont morts, d' autres les ont remplacés. 
Quelques quotidiens connaissent même un très grand succès : Tong Hua Yit Pao (Zhong 
Hua), tiré à 95 000 exemplaires, Sing Sian Yit Pao (Étoile du Siam), tiré à 75 000 
exemplaires, Sing Chin Lan (Chine Nouvelle) tiré à 70 000 exemplaires (Leveau, 2003 : 
208). 
Par ailleurs, selon Leveau (2003), un nombre croissant de romans chinois est traduit en thaï, ce 
qui joue un rô le important 1) dans lare-sinisation de la diaspora : «lare-s inisation passe par la 
langue locale. [ ... ] C'est avant tout par la lecture en thaï que les jeunes S ino-Thaïs se 
familiarisent avec la culture de leurs ancêtres qu ' ils méconna issaient jusqu'ici largement » 
(Leveau, 2003 : 214) et 2) ajoute de nouveaux éléments culturels à la société thaïe: 
Le Roman des trois royaumes est devenu un classique, enseigné dans les écoles. Il n'est pas 
rare que les médias y fassent allusion et l'ouvrage est maintenant intégré à la culture 
popula ire [ . .. ] il sert souvent de base aux satires consacrées aux hommes politiques, 
lorsqu' il ne sert pas de référent pour expliquer les stratégies économiques des entrepreneurs 
(Leveau, 2003 : 2 14 ). 
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Au vu des ces données, nous considérons qu ' il n' existe pas d'obstacle maj eur à la circulation de 
l' info rmation entre les deux pays. Au contraire, nous pensons que la présence d' une diaspora 
ancienne, bien intégrée dans la société thaïe et présente au niveau de l' élite décis ionne lle 
constitue un facteur favorisant 1) la c irculation de l' information entre les deux pays et 2) une 
représentation pos it ive de la Chine. 
3. 1.5. L 'absence de stratégie de soft power concurrente d' un État tiers 
Le passé récent de la Thaïlande, évoqué au début de ce chapitre, montre qu e les États-Unis 
apparaissent comme l' État concurrent le plus probable en matière de stratégies de soft power. 
Alliés de la Thaïlande depuis la fin de la Seconde Guerre mondia le, les États-Unis percevaient la 
Thaïlande comme un domino stratégiqu e qu ' il éta it impératif de conserver dans le bloc de 
l'ouest (Murphy, 2010). À cet effet, il s ont signé avec le royaume plusieurs tra ités 116 et lui o nt 
fourni un soutien milita ire important (Murphy, 2010 : 9). En contrepartie, la Thaïlande a mis 
certa ines parties de son territo ire à dispos it ion des États-Unis (bases milita ires) pendant la guerre 
du Vietnam (Murphy, 2010). 
L'arrivée de N ixon à la présidence américaine a marqué le début d' un désengagement des États-
Unis en As ie du Sud-Est. R éagissant à ce changement, c'est à cette période qu e la Thaïlande a 
commencé à envisager un rapprochement avec la RPC. Ce retrait des États-Unis a été encore 
plus marqué dans la période d 'après Guerre Froide: au début des années 1990, les États-Uni s 
annonçaient qu ' il s privilégiaient désormais les intérêts économiques et politiques plutôt qu e de 
sécurité en As ie du Sud-Est (Murphy, 2010 : 18). Lors de la cri se fi nanc ière de 1997, les États-
Unis se sont également désengagés sur le plan fi nanc ier en ne venant pas au secours de leur a ll ié 
Thaïlanda is: «When Thailand found its currency in a freefall in 1997, it expected assistance 
from its American ally. The US decision not to contribute to the International Monetary Fund 's 
(!MF) rescue of Thailand led a profound sen se of abandonment [. . .}» (Murphy, 20 l 0: 12). 
116 Notamment, le Traité de Manille qui lance ! 'Organi sation du Traité de l'Asie du Sud-Est (SEATO) en 1954, et 
le Traité d'amitié et de relations économiques (Treaty of Amity and Economie Relation) en 1966 
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La déception engendrée par l' immobilisme américain a considérablement diminué le soft power 
de la première puissance mondiale aux yeux des Thaïs et créé ainsi une opportunité que la 
Chine s'est empressé de sais ir: 
«[. . .} and created an openingfor China. China gave $1 billion ta the !MF bai/out package 
for Thailand, its .first-ever !MF contribution. China participated in the Chiang Mai 
initiative of regional currency swap fac ilities, extending a credit fine of $2 billion ta 
Thailand Beijing earned Thai good will by not devaluating ils currency, which would have 
made it more diffzcult f or Thailand ta export ils way out of the crisis» (Murphy, 2010: 12). 
De même, lors du coup d'État de 2006, les États-Unis ont retiré leur aide à la Thaïlande pour 
cause de manœuvre non démocratique. Réagissant à ce nouveau retrait de la part des États-Unis, 
la Chine a alors offert une aide importante pour prouver son soutien au nouveau gouvernement. 
Depuis la fi n de la Guerre Froide, et particulièrement depuis la crise financière ( 1997), les États-
Unis se désengagent de l' As ie du Sud-Est sur plusieurs plans 11 7 • S'ajoutant à ce retra it, la 
polit ique étrangère menée par l'administration Bush (2001-2009) a grandement contribu é à 
diminuer le soft power de la superpuissance mondiale, ainsi qu e le remarqu ent plusieurs auteurs 
dont Ding (2008): «Bush Administration 's "diplomatie roughness" has become the United States 
into an unpopular superpower in eyes of many other countries ' top policy makers. Such 
unpopularity has hurt the attraction of America 's soft power and ils global leadership » (Ding, 
2008 : 53). La Chine a entrepris de combler le vide de soft power ainsi créé en Thaïlande par une 
stratégie de séduction à divers niveaux. Elle est en cela servie par une diaspora chino ise 
ancienne et bien intégrée dans le royaume. Bien que de nombreux pays mettent en place des 
stratégies de soft power à l' étranger, il est poss ible d'affirmer que la Chine ne fa it actuellement 
face à aucun un État concurrent majeur en Thaïlande en matière de soft power. 
Après avoir montré que le pays retenu pour notre étude de cas correspondait aux critères établi s 
par Ding (2008) pour que son «modèle de conversion des ressources en résultats» fonctionne, 
tentons maintenant de répondre à notre question de recherche spécifique (est-i l poss ible 
117 Quelques tentatives de rapprochement ont toutefois été amorcées depui s l' arri vée de B. Obama à la tête des 
États-Unis (visites, déclarations de la secrétaire d'État Hillary Clinton), reste à voir si et comment cette tentative de 
retour se concréti sera dans les années à venir. 
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d' évaluer le résultat de la stratégie de promotion du mandarin standard via le réseau d' lnst ituts 
Confuc ius mise en place par la Chine et Thaïlande) en présentant et ana lysant les données 
recueillies lors de notre terra in de recherche. 
3 .2. Résultats et ana lyse du terra in de recherche 
Dans cette section, nous cherchons, par la descript ion du fo nctionnement et des activités des 
Instituts Confuc ius, à observer et caractériser la présence d ' un processus de diffusion, promotion 
du mandarin standard (processus de convers ion de la ressource de soft power). Dans cette 
perspective nous nous attachons à clarifier les relat ions entre les membres thaïlanda is et chino is 
des Instituts. En effet, la co llaboration et le sout ien de la partie thaï est nécessa ire à la partie 
chinoise pour pouvo ir inscr ire de faço n durab le les Instituts et le mandarin dans le paysage local. 
Dans un deux ième temps, nous observons l' impact de cette stratég ie de promotion du mandar in 
sur la population univers ita ire thaïlanda ise (dépouillement des questionna ires et synthèse des 
entrevues effectuées lors de notre terra in de recherche). Ceci do it nous permettre d ' infirmer ou 
de confirmer notre hypothèse, laqu elle postu le que l' engouement pour l' apprent issage du 
mandarin standard chez les étudiants thaïs est favor isé par une stratégie de promotion du 
mandarin standard via le réseau <l ' Institut Confuc ius, celui-c i ayant pour but d' améliorer l' image 
internationale de la Chine. 
3.2.1. U n réseau d' fnst itut Confuc ius bien implanté 
3.2.1. 1. Fonctionnement des Instituts Confuc ius 
Les six Insti tuts Confuc ius que nous avons vis ités en Thaïlande 118 sont de peti tes structures, en 
généra l d ' une quinzaine de personnes greffées sur les univers ités partena ires. Les professeurs 
issus des l nstituts Confuc ius se répart issent en deux catégories : les professeurs 
«gouvernementaux» (peu nombreux, détenteurs d' un diplôme d' ense ignement du manda rin 
11 8 La liste des Instituts Confucius visités est mentionnée dans les appendices l et J. 
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standard en langue étrangère, ils sont ass ignés à leur poste pour plusieurs années) et les 
professeurs «volontaires». Ces volontaires sont de jeunes chinois récemment diplômés 
(baccalauréat ou maitrise) qui ont été recrutés par le biais du Program of International Overseas 
Volunteer Chinese Language Teacher 11 9, mais dont la spécialité est ra rement l' enseignement du 
mandarin. Ils sont généralement nommés pour deux ou trois ans. 
Professeurs Professeurs 
Institut Confucius Directeur Professeurs Personnel 
gouvernementaux volontaires 
Chiang Mai 2 10 Au moins 1 9 1 stagiaire 
Mae Fah Luang 2 15 1 14 2 secrétaires 
Burapha 2 5 Inconnu Inconnu 2 secrétaires 
KhonKaen 2 26 
5, dont le directeur 
21 Inconnu 
Chinois 
Bansomdej 2 secrétaires 
2 Inconnu Au moins 1 Inconnu 
Chaopraya 1 stagiaire 
Prince of Songkla 2 30 1 29 3 secrétaires 
Tableau 3.1. Personnel des Instituts Confucius visités. 
Il semble y avoir deux types d' instituts Confucius en Thaïlande: les «Instituts caméléons», qui 
sont situés dans les locaux de l' univers ité partena ire (ils occupent un étage dans le bâtiment 
d' une faculté) et les «Instituts de prest ige» qui disposent de leur propre pav illon, souvent un 
ensemble de bâtiments d'architecture chinoise class ique organisé autour d' un jardin tradit ionnel 
(étang, sculptures, parc, etc.). De manière généra le, les Instituts caméléons disposent de locaux 
sobres et misent davantage sur la qua lité de l'enseignement dispensé plutôt que sur le décorum. 
À l'opposé, l'architecture des Instituts prestigieux est entièrement destinée à impress ionner et 
fai re ressortir la grandeur de la culture traditionnelle chinoise. Bien souvent ces Instituts 
comprennent également des sortes de «musées» sur différents thèmes de la culture traditionnell e 
119 Voi r chap. 1, p.43. Dans le cas de l' Institut Confucius de Khon Kaen, les deux tiers des j eunes volontaires 
sont détenteurs d ' un baccalauréat et un tiers détient une maîtri se. En Chine, le baccalauréat dure quatre ans, et la 
maitrise, troi s ans. 
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chinoise ou encore sur l' intérêt de la famille roya le pour la langue et la culture chino ise 
(l ' Inst itut Confuc ius de l'Univers ité Burapha comprend plusieurs sa lles d 'expos itions qui 
illustrent l' intérêt de la Princesse Sirindhorn pour la langue et la culture chinoises). Chaqu e 
Institut Confuc ius possède plusieurs salles de classes, une bibliothèque, une e-learning room, et 
des sa lles multimédias équipées d' écrans géants, rétroproj ecteurs, etc. 
3.2. l.2. Localisation stratégique des Instituts 
Les données récoltées lors des entrevues indiquent que la loca li sation des Insti tuts Confu c ius 
répond à certa ins critères géostratégiqu es. Pour R.L., directeur Thaï de l' Institut Confuc ius de 
l'Université de Chiang Mai et directeur du Département de langue de la fac ulté des Sciences 
huma ines, il est indéniable que les Instituts Confuc ius s' implantent là où le gouvernement 
chinois a des intérêts économiques. Pour lui , l'ouverture d' un Institut à l'Univers ité de Chia ng 
Mai s' explique davantage par le fa it que la ville so it un centre économique important ( il s'agit 
de la deux ième ville du pays par sa taille et son économie) plutôt que par l'existence d' un réel 
beso in. En effet, l'U niversité de Chiang Mai éta it dotée d' un département de Chinois depuis 
plusieurs années avant l'ouverture de l' Institut et n'avait pas un réel besoin d' un Institut 
Confuc ius120• Il ajoute que si la présence d ' un tel institut est «pratique» pour l' univers ité, en ce 
sens que cela constitue une réserve de matériel didactique et d'enseignants à portée de ma in, e ll e 
n'est pas indispensable 121. 
De même, la présence d' un Institut Confuc ius bien développé à l' Université de Khon Kaen 
atteste de l' importance stratégiqu e de la ville aux yeux du gouvernement chinois: Khon Kaen 
est la ville la plus importante du Nord-Est de la Thaïlande (prov ince de l' l san). Depuis que lqu es 
années, cette localité connaît un développement important (économique, immobilier, etc.) qui 
12° Ce discours contraste avec celui des autori tés thaïes et chinoises qui mettent l'accent sur un manque criant de 
professeurs de chinois en Thaïlande : «The rising demand of Chinese language study among Thai students requ ired 
greater number of Chinese language teachers. The situation has brought about a shortage problem of Chinese 
language teachers in Thai land» (Sumate Yamnoon, Secretary General, Commission on Higher Education, Confucius 
Institute in Thailand, 2008: 6). 
121 Note: le directeur Chinois de l' Institut de Chiang Mai ayant refu sé de répondre à mes questions, nous n' avons 
pas été en mesure de comparer les versions des deux parties. 
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devrait très certainement s'accentuer lors de la construction de la li gne de chemin de fer qui 
reliera Kunming (Province du Yunnan, Chine) à Bangkok en traversant le Laos du nord au sud. 
La vi lle est déjà considérée comme un nœud de communication majeur 122 . Par ailleurs, 
l' université de Khon Kaen est reconnue comme étant la meilleure de la région et attire de plus 
en plus d'étudiants chaque année, notamment en provenance de la capitale. 
À l' extrême nord du pays, l'Université Mae Fah Luang a fait l' objet d' une attention continue par 
le gouvernement chinois depuis sa fondation en 1998, comme en témoigne le financement et 
l'implantation d'un centre d'apprentissage du mandarin dès 1999, le Sirindhorn Chinese and 
Language Center: 
[ ... ] the idea of establishing a centre for Chinese language and culture in Thailand had 
been constant/y considered but had not been materialized until March 1999, when the issue 
of Chinese language teaching and establishing a centre for Chinese language and culture 
in Thailandwas discussed by the Peoples Republic ofChina 's Minister of Education (PRC) 
and Thailand Minister of University Ajfairs. In early August 2000, as a result of the 
discussion, the government of the PRC consented to the establishment of a Chinese 
language and culture centre at Mae Fah Luang University. The PRC intended the Chinese 
language and culture centre [ .. .] to operate as a centre for Chinese language and culture 
studies to serve Thailand and Greater Mekong Subregion countries 123 • 
L'Institut Confucius de l'Université Mae Fah Luang a ouvert ses portes sept ans plus tard en 
2006, sans que cela empêche les activités du Sirindhorn Chinese Language and Culture Center 
de continuer. 
Il apparaît que l'Université Mae Fah Luang, de par sa situation géographique, offre un intérêt 
stratégique de première importance pour le gouvernement chinois. Situé dans une zone 
frontalière, l'Institut lui permet de rayonner dans les pays voisins, notamment le Laos et la 
Birmanie : «Sirindhorn Chinese Language and Culture Center shall extend ils teaching mission 
to serve countries in the Greater Mekong Subregion»124 . 
122 Entrevue avec Jacques lvano ff, chercheur à l' IRASEC, réa li sée le 20 j anvie r 2011. 
123 Source: s ite web de l' université Mae Fah Luang, http://wwvv. mfü.ac.th/2009mfu_eng/bio01.php, page 
consultée le 20 janvi er 2011. 
124 Idem. 
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3.2.2. Comment l' enseignement du mandarin est-il env isagé? 
Après avoir présenté la compos it ion et les particularités géostratégiques des Instituts Confuc ius, 
cette section se concentre sur leurs activités. Cette description nous permet de mettre en lumière 
le processus de promotion et de diffus ion de la langue et la culture chinoise à l'œuvre. 
3.2.2. l. Activités des Instituts: diffusion, promotion de la langue et modalités 
d' enseignement 
Concernant les activités développées par les IC, on constate qu e s i tous adoptent un mode de 
fo nctionnement commun, l' impératif reste de s' adapter aux conditions locales. Ce la explique les 
différences qui existent d' un Institut à l'autre. Au nivea u du noyau d'activ ité commun on note: 
- Le prêt de professeurs au département d' études chinoises de l' université partenaire, a insi 
qu ' aux écoles secondaires et primaires de la région qui en fo nt la demande: dans la quas i-
tota lité des cas, plus de la moitié des professeurs du département de chino is sont des professeurs 
~ ' l' i . 125 pretes par nst1tut ; 
- La mise sur pied de cours adaptés aux programmes proposés par les départements de chino is 
des universités. Les universités proposent en général les programmes suivants : Chinese Studies 
(baccalauréat général), Teaching Chinese as a Foreign Language (TCL), Business Chinese (BC) 
(bacca lauréats spécia lisés). On note l' ex istence de programmes particu liers : Bacca lauréat en 
médec ine traditionnelle chinoise (Univers ité Burapha), Bacca lauréat en littérature chino ise 
(Université Mae Fah Luang); 
- Des cours optionnels pour les étudiants d 'autres facultés dés irant suivre un ou plusieurs cours 
de chinois dans leur cursus. li s 'agit en général de cours de conversation, de niveau débutant à 
intermédia ire avancé; 
125 Les protesseurs prêtés par l' Insti tut Confucius de l'U niversité Mae Fah Luang constituent 80 % des 
enseignants du dépaitement de chi nois de l' Uni versité (Entrevue avec le personnel de l' Institut Confucius de Mae Fah 
Luang). 
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- Les Instituts Confuc ius fournissent également du matériel didactique à tous les niveaux : de 
l'école primaire aux universités. La Thaïlande, en plus de fa ire face à un manque critique de 
professeurs, est confrontée à l'absence de matériel didactique. Les Inst ituts Confuc ius 
fournissent des manuels, mais ceux-c i sont rarement adaptés aux besoins des étudiants thaïs 
(manuels anglais-chinois, mises en situations inadaptées aux réalités thaïes, etc.). Cela explique 
que certains Instituts Confuc ius aient fa it de leur priorité l'élaboration d' un matériel 
d' apprentissage adéquat (Institut Confucius de l' Université de Khon Kaen et Université Prince 
of Songkla de Phuket). Il est à noter que cette entreprise nécessite une collaboration approfondie 
entre les parties thaïes et chinoises, ce qui rend la tâche parfois ardue; 
- Les Instituts Confucius sont tous des centres d' examen HSK et certains administrent éga lement 
le Youth Chinese Test (YCT), le Business Chinese Test (BCT) ou le Certification of Chinese 
Language Teacher (CCLT). Certa ins Instituts Confu cius offrent des cours préparatoires à ces 
examens; 
- Les Instituts Confucius organisent des cours à «contenu culturel» ainsi que des «act iv ités 
culturelles». Sous cette très vaste appellation est regroupée l'organisation de spectac les, 
d'expos itions, de conférences, et de semaines thématiques qui marquent les fêtes importantes du 
calendrier chinois (fête du printemps, de la mi-automne, etc.) ainsi qu e des activités qui relèvent 
des traditions chinoises : calligraphie, paper cutting, art du thé, Tai Chi Chuan, instruments de 
musique traditionnels te ls que (guzheng ti'fif- , hulusi ~AF H, dizi 'Sil T , etc.), danse, etc.; 
- Les Instituts Confucius servent également de centre de conseil et d' ori entation pour les 
étudiants souhaitant poursuivre leurs études en Chine. Étant donné qu ' i 1 n' existe pas ou peu de 
programme de master en Thaïlande ( le pays manque de professeurs qualifiés (doctorants) pour 
pouvoir ouvr ir des classes de master), les étudiants qu i dés irent poursuivre leurs études après le 
bacca lauréat doivent le plus souvent partir à l'étranger; 
- Les Inst itu ts Confucius organisent des stages intensifs (15 à 21 jours) de perfectionnement 
pour les professeurs de chinois (deux stages obligatoires) . Le premier stage est effectué dans un 
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Institut Confucius de Thaïlande et le second stage se déroule dans l'université partenaire en 
Chine; 
- Certains Instituts Confucius offrent des stages de perfectionnement (en général d'une durée de 
deux semaines) aux (meilleurs) étudiants des écoles du primaires, du secondaire et de 
l'université. Ces stages de perfectionnement sont parfois suivis de stages en Chine; 
- Les Instituts Confucius proposent des cours destinés à des publics spécifiques. Les cours 
«grand public» sont ouverts à tous, ils se donnent le soir ou la fin de semaine, à raison de six 
heures par semaine. Les gens qui prennent ces cours sont en général des travailleurs, des moines 
bouddhistes, des étudiants des écoles secondaires. La majorité des cours donnés est de niveau 
débutant et intermédiaire. Les Instituts donnent également des cours destinés au personnel 
administratif et enseignant de l'université: ces cours sont des cours de niveau débutant et visent 
à enseigner un vocabulaire spécifique à certaines situations de communication afin que les 
personnes puissent se débrouiller en cas de voyage en Chine ou de réception d ' une délégation 
chinoise. Enfin, les Instituts peuvent donner des cours «sur mesure» à des groupes particuliers 
(les fonctionnaires locaux, des agents de police, des employés d' une grande entreprise, etc.) en 
prévision d'un stage en Chine ou de la visite d' une délégation chinoise. 
La volonté des Instituts Confucius semble donc être de rejoindre un maximum de personnes, en 
termes d'offre de formation avec un minimum de personnel. Au cours de nos entrevues, nous 
avons senti chez certains directeurs une pression de la part du Hanban . Certains directeurs 
préfèrent organiser des activités dites culturelles (expositions, spectacles) qui vont gonfler leurs 
statistiques (nombre de personnes rejointes par les Instituts) plutôt que de se concentrer sur des 
activités qui enracineraient plus durablement la culture chinoise en Thaïlande mais qui ne 
«rapportent rien» à court terme (création de nouveaux programmes, matériel didactique, etc.). 
Il est à noter que la question du nombre de personnes rejointes par les activités des Instituts 
Confucius est restée irrésolue : nous nous sommes heurtés au refus des directeurs Chinois et/ou 
Thaïs de nous fournir des chiffres précis sur les effectifs étudiants. Bien souvent nous n'avons 
eu accès qu 'à une information parcellaire et énoncée de façon très confuse. 
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3.2.2.2. Effectivité de la stratégie de promotion des Instituts Confucius. 
La question 7 de notre questionnaire permettait de savo ir comment les répondants avaient eu 
connaissance de l'ex istence de l' Institut Confucius le plus proche de leur lieu d'études. À partir 
des résultats obtenus, il est possible d' effectuer une première estimation du succès de la stratégie 
de promotion des Instituts, des cours et des activités qu ' ils proposent auprès de leur public cible: 








Comment avez-vous eu connaissance des Instituts 
Confucius? 
27.50% 
Professeur Amis Famille Publicité Autres 
Figure 3.1. Connaissance des Instituts Confuc ius. 
Sans 
répon se 
Malgré une proport ion relativement importante d' étud iants n'ayant pas répondu, les tendances 
suivantes se dégagent : le réseau («amis», «famille») reste premi er le moyen de c irculation de 
l' information (30%), en deuxième pos ition viennent les publicités (I nternet, babillards, etc.) 
émises par (' Institut (23. 75% ), en tro isième pos ition des moyens de connaissance autres 
( 18. 75%), et en quatrième pos ition les annonces de professeurs de I' 1 nstituts dans leurs classes 
(10% ). À première vue, la strntégie de promotion des l nsti tuts semble bien fo nctionner 
puisqu ' ils sont inscrits dans les réseaux, comme le démontre la forte proportion de réponses 
«amis». On remarque également que les publicités émises semblent atteindre leurs objectifs en 
termes de retombées et d' inscriptions. Si la stratégie des Instituts qui consiste à se fa ire 
connaître du public universita ire semble fonctionner, les résultats obtenus restent très sommaires 
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et ne nous apprennent rien sur l' intérêt suscité auprès du grand public. Très parcella ires, ces 
données doivent être interprétées avec précaution. 
Après cette présentation générale, voyons maintenant le nombre d' étudiants inscrits et les types 
de programmes d ' études chinoises proposées par les univers ités ayant conc lu un partenariat avec 
le Hanban et qui accueill ent un Insti tut sur leur campus. 
3.2.2.3. Les programmes d' études chinoises 
Les directeurs d'Instituts Confuci us (chinois et thaïs) constatent dans leur grande majori té une 
forte demande pour les programmes d' études chinoises : augmentation du nombre d' inscrits, 
ouverture de nouveaux programmes par exemple, ma is ils se montrent rét icents ou pe inent à 
nous fournir des données préc ises. C i-dessous sont présentées les données que nous avons pu 
recueillir lors de notre terra in de recherche. 
a. L 'Université Burapha (Chonotori , périphérie de Bangkok) 
L' Institut Confucius de l' Univers ité Burapha se démarque des autres Instituts de Thaïlande par 
la spécialité en médec ine traditionnelle chinoise qu ' il propose en collaboration avec son 
univers ité partena ire chinoise, l'Univers ité de Wenzhou. Selon l' informat ion que nous avons pu 
obtenir pour l' année 2010-2011 , 240 étudiants étaient inscrits à l' Institut Confuc ius. Ce nombre 
se répart issait comme suit : 
55 étud iants étaient des membres du personnel ad ministrat if de l' univers ité ou des 
professeurs qui suivaient des cours spécia lement conçus pour eux, 
170 étudiants étaient des étudiants en provenance d' un autre campu s de l'Univers ité 
Burapha 126 ne disposant pas de professeur et venaient suivre les cours optionnels de 
mandarin à l' Inst itut Confuc ius dans le cadre de leur programme d ' étude, 
126 L'Université Burapha, comme plusieurs autres universités thaïes, est composée de plusieurs campus distants 
de plusieurs ki lomètres les uns des autres. 
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15 étudiants étaient des personnes inscrites aux cours «grand public» (nivea u débutant et 
intermédiaire). 
Environ 600 étudiants étaient inscrits au département de chinois de l' université Burapha, dans le 
programme d' Études Chinoises (niveau baccalauréat), ce qui correspond environ à 150 élèves 
par année. Également, en 2010, 200 étudiants (en provenance de l' uni versité, des autres 
universités et des écoles secondaires de la région) se sont inscrits à l' Institut pour passer le tes t 
du HSK. Selon le directeur chinois, la demande augmente rapidement dans la région. 
b. L 'Université Mae Fah Luang (Chiang Rai, extrême nord de la Thaïlande) 
Le personnel de l' Institut Confucius a refu sé de nous communiquer le nombre d'étudia nts 
inscrits à l'Institut, en revanche, les chiffres concernant les inscrits à l' université n'ont pas posé 
problème. Pour l'année scolaire 2010-2011 , les deux programmes d' études chinoises (niveau 
baccalauréat) proposés à l'Université Mae Fah Luang (Business Chinese, Teaching Chinese as a 
Foreign Language) comptabilisaient 800 inscrits. Selon le directeur chinois, la demande pour les 
cours de chinois, après avo ir connu une brusque augmentation lors des premières années de 
l'Institut, continue de croître, mais plus lentement. 
c. L 'Université de Chiang Mai (Chiang Mai, nord de la Thaïlande) 
Selon le directeur Thaï, 120 étudiants étaient inscrits au département d'étu des chinoises de 
l' université en 2010-2011 et ce nombre progresse mais lentement. Les données concernant les 
inscrits à l' Institut Confucius se sont avérée plus difficiles à obtenir et restent incomplètes. 21 
étudiants se sont enregistrés au premier trimestre 20 l l pour suivre des cours «grand public», et 
ils étaient 93 pour l'année 2010. 
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d. L 'Université de Khan Kaen (Khon Kaen, nord-est de la Thaïlande) 
L'Institut Confucius de Khon Kaen est le premier à avoir ouvert ses portes en Thaïlande (août 
2006), il a reçu plusieurs distinctions pour la qualité de son travail, notamment celle de 
«Meilleur Institut Confucius de l'année» en 2007 (concours mondial). Les chiffres avancés par 
le directeur chinois sont les suivants: en 2010, un peu plus de 500 étudiants 127 ont suivi des 
cours optionnels à l' Institut Confucius. Pour l' année 2010-2011, 600 étudiants étaient inscrits au 
département d 'études chinoises. Depuis 2007, environ 300 étudiants passent le HSK chaque 
année dans les locaux de l' Institut. 
e. L 'Université Bansomdej Chaopraya Rajabhat (Bangkok) 
L'Un iversité Bansomdej Chaopraya Rajabhat, n' a pas été en mesure de nous fournir d' autres 
données que le chiffre des inscrits au département d'études chinoises pour l' année 2010-2011 : 
400 étudiants. 
j L 'Université Prince of Songkla (Phuket, campus de Chumpon et Surat Thani) 
Selon le directeur Thaï, 349 étudiants étaient inscrits au département d'études ch inoises de 
l'université pour l'année 2010-2011. La partie chinoise n' a pas été en mesure de nous fournir les 
données concernant les inscrits à l' Inst itut Confucius. 
127 Étudiants de l' Université de Khon Kaen, non-inscrits au département d'études chinoises et suivant des cours 
optionnels dans le cadre de leur programme d'études. 
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3.2.3. La collaboration entre les parties thaïes et chinoises 
3.2.3. 1. Le point de vue chinois : une volonté d' influence durable 
Le directeur chinois de l' Institut Confucius Khon Kaen a été le premier à parler de son travai l en 
termes d' influence du rab le sur la population locale. Selon lui, l'objectif principa l des Inst ituts 
Confucius est d' engager une profonde co llaboration avec («s'enrac iner») l' univers ité partena ire 
en développant des activités qui auront un impact profond et du rable sur la populatio n 
thaïlandaise. 
Ce directeur, arrivé en poste dans le dernier trimestre de l'année 2010, appartient à la «nouvell e 
génération» de d irecteurs envoyés par Beijing pour préciser les objectifs des Instituts et inscrire 
dans le long terme leurs actions au sein de la population loca le. La quas i-tota lité des Inst ituts 
Confuc ius qu e nous avons visités a lla ient ou venaient de changer de directeur, ceux-c i étant 
généralement nommé pour une durée de tro is ans. Nos entrevues avec les directeurs chino is ont 
mis en lumière la progress ion des Instituts Confuc iu s suivante : la première pér iode est un e 
période d' insta llation et d' adaptation (3 à 4 ans), la confiance s' instaure peu à peu. Le personne l 
de l' Institut propose qu elques nouveaux cours à l' univers ité partena ire. Après cette première 
période, une seconde étape est entamée: il s 'ag it désormais d' enrac iner durablement la culture 
et la langue chinoise dans le paysage local. 
Le directeur de l'Institut de Khon Kaen a soulevé un aspect important du processus de 
collaboration entre les parties, mentionnant qu' il éta it conscient que de nombreux d irecteurs se 
contentent d 'organiser des «activ ités superfic ie lles» (expos itions, «activ ités culturelles» en 
partenariat avec des écoles seconda ires, etc.) qui , si e lles répondent à certaines ex igences 
statistiqu es, «n' influencent pas durablement» la population. Selon lui, la qua li té des activ ités 
proposées par l' Institut et leur impact dépend pr inc ipa lement du directeur chinois en poste, de sa 
motivation et de sa capacité à développer de bonnes relations avec la partie thaïe. Au cours de 
nos entrevues, nous avons pu observer que la bonne coopération entre les parties n'éta it pas 
toujours de mise et nécess itait des efforts, autant de la partie chinoise que de la partie thaïe. 
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3.2.3.2. Univers ités de Chiang Mai, de Bansomdej Chaopraya Rajabhat et Prince 
of Songkla : le point de vue thaï 
De même que le directeur chinois de l'Institut de l'Université Khon Kaen, le directeur thaï de 
l' Institut Confucius de Chiang Mai (R.L.) remarque que la qualité du directeur chinois est 
décis ive en matière d' influence des activités de l' Institut sur la communauté locale. Les 
directeurs chinois ont des ob ligations de rendement, notamment quant au nombre de personnes 
touchées par les activités organisées par l'Institut. Par ailleurs R.L. observe également que de 
nombreux directeurs cèdent à cette press ion des statistiques et à la faci lité d'organiser des 
«activités cu lturelles», qui touchent certes un grand nombre de personnes mais qui restent 
«superficielles» en ce sens qu'elles n ' intéressent pas durablement la population locale. 
La directrice thaïe de l' Institut Confucius de Bansomdej Chaopraya Rajabhat cons idère les 
membres chinois de l' Institut comme des partenaires qui lui apportent des ressources précieuses 
en matière d'enseignement du mandarin, mais dont les act ivités doivent rester sous la 
superv1s1on de l' univers ité thaïe. Pour elle, l' Institut demeure sous la responsabilité de 
l' univers ité qui l' héberge, elle précise d' ai lleurs que le personnel chinois n' a pas «carte blanche» 
concernant les décisions prises en lien avec l'enseignement du mandarin standard. Autrement dit, 
l' Institut Confucius propose et e lle dispose. Les entrevues avec les directeurs thaïs laissent 
entrevoir un rapport de force sous-jacent entre les parties. En raison d'une forte proximité 
géographique et cul turelle128, les Thaïlandais impliqués dans la collaboration avec les Institut 
Confucius ont un regard extrêmement luc ide sur les objectifs de leur grand voisi n chinois. Il 
ressort de ces entrevues que s i les universités thaïlandaises acceptent un partenariat avec le 
Hanban, c'est qu'elles en retirent certains bénéfices et que les coüts de la coopération ne pèsent 
pas plus lourd que les avantages qu ' il s en retirent. Il apparaît que c'est ce regard averti de la 
partie thaïe qui permet une réelle coopération gagnant-gagnant. 
Pour résumer, nos entrevues ont mis en lumière que la qualité de la co llaboration entre les 
parties thaïes et chinoises, était essentielle pour la bonne marche de l' Institut. Ainsi, chez le 
128 La Thaïlande, bien que située dans la «cour arrière» de la Chine, et malgré une forte di aspora chinoise, ne 
constitue pas un pays de sinisation ancienne tel que le Vietnam, le Japon ou la péninsule coréenne. Ell e se situe au 
contraire à un carrefour entre les influences indienne, khmère et chinoise. 
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directeur thaï de l'Université de Chiang Mai, on ressentait une volonté de collaborer mieux avec 
la partie chinoise (projet d'élaboration d'un manuel), mais cette volonté était déçue ou 
découragée par la partie chinoise. À l'Université Bansomdej Chaopray Rajabhat, la dynamique 
de collaboration était sous étroite survei !lance de la partie thaïe, celle-ci ressentant une certaine 
suffisance et hypocrisie de la part de la partie chinoise. Au contraire, les directeurs de 
l' Université Prince of Songkla ont démontré une collaboration fructueuse (par exemp le: 
lancement de deux manuels scolaires, et d'autres manuels en projet). Il apparaît que cette bonne 
collaboration était rendue possible par l'attitude de «respect lucide» des partenaires : chaque 
directeur étant conscient des avantages à tirer de la collaboration (les siens et ceux de l' autre 
partie) et respectant les objectifs de l'autre. 
Pour les directeurs chinois, la collaboration de la pai1ie thaïe est primordiale pour leur permettre 
d'inscrire les activités des Instituts dans le paysage local de façon pérenne. La participation de la 
partie thaïe leur est également nécessaire pour élaborer du matériel pédagogique approprié au 
contexte thaï (c'est-à-dire qui intéresse l'étudiant au-de là de la langue et sur le long terme). Pour 
cela, la pa11ie chinoise doit tout d'abord «convaincre» l' équipe thaïe de participer à cette 
entreprise de séduction. Or, ainsi que nous avons pu l'observer lors de notre terrain de recherche, 
certains faux-pas de la partie chinoise mettent parfois en péril cette volonté de collaboration de 
l'équipe thaïe. Des attitudes «hypocrites», «égoïstes», «arrogantes» ou «indifférentes» 129 sont 
sévèrement jugées par les thaïs 130. Pour les directeurs thaïs, deux attitudes sont possibles: ils 
peuvent choisir de s'imp liquer fortement dans le fonctionnement de l'Institut ou bien ils peuvent 
adopter une attitude passive et simplement se servir de la présence de l' Institut Confucius pour 
utiliser les ressources ainsi mises à leur disposition pour combler leurs besoins (matériel 
pédagogique, professeurs, etc.). 
129 li est à noter que certai ns directeurs chinois sont envoyés par Beijing à ces postes en attendant leur retraites et 
adoptent une attitude attent iste et indi fférente quant au cheminement de l' Institut Confucius. 
130 D'après nos observations, et certains propos tenus par nos interlocuteurs, il semblerait que les Chinois de la 
RPC aient parfoi s tendance à traiter les populations du sud-est as iatique comme in fér ieures. 
113 
3.2.4. Les apprenants thaïs : profil et représentations 
Après avoir vu l'opinion des directeurs thaïs, présentons maintenant celle des étudiants. Cette 
section présente les données issues des questionnaires distribués aux apprenants thaïs inscrits 
dans un programme d' études chinoises (BC, TCL, etc.) dans une université du royaume 
(appendice C) . Leur description, puis leur analyse nous permettront de confirmer, d' infi rmer ou 
de nuancer notre hypothèse, à savoir l'existence d ' un engouement durable pour le mandarin 
standard chez les étudiants thaïs. Pour que ce lle-ci soit va lide, l'engouement observé ne doit pas 
être motivé par des facteurs ne relevant pas du soft power. 
Comme indiqué dans notre chapitre 2, 87 questionnaires ont été distribués dans cinq des Instituts 
Confucius visités. 77 d'entre eux se sont révélés exp loitables. 
3 .2.4.1. Profil des répondants 
Les questions l et 2 permettaient d'établir le profil des répondants. Après analyse, il apparaît 
que la majorité des étudiants inscrits dans un programme d'études chinoises des universités 
vis itées est âgée de 18 à 22 ans (moyenne: 20.5 ans), et comprend une large majorité de filles 
(72.7%). 
Il est à noter que le caractère non-probabi liste de notre échantillon pourrait influencer notre 
résultat montrant une proportion plus élevée d ' étudiantes. Il nous est en effet impossible de 
vérifier s ' il s'agit là d' une tendance démographique présente dans la population thaïlandaise ou 
bien si cette proportion est due au fait que certains Instituts et professeurs sélectionnaient les 
étud iants susceptibles de répondre au questionnaire distribué 131 • Une seconde particularité 
concernant le genre doit également être mentionnée: deux étudiants, de deux universités 
différentes, ont ajouté sur nos questionnaires un troisième cho ix de réponse quant au choix du 
sexe. Ces étud iants désiraient indiquer qu ' ils ne se considéraient ni homme ni femme mais 
131 Institut Confucius de l'Université de Khon Kaen, Institut Confucius de l'Université Burapha. 
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khatoe/ 32 . Étant donné le très petit nombre de ces réponses (2 sur 77), nous n'avons pas créé de 
catégorie spécifique lors de notre analyse et les avons classés dans la catégorie homme. 
3.2.4.2. Origine ethnique des répondants 
Les questions 3, 4, 5 et 6 permettaient de déterminer l' origine ethnique du répondant (origine 
chinoise, origine thaïe ou origine autre). Ainsi qu ' indiqué dans le chapitre 2, nous avons dû 
passer par des quest ions intermédiaires pour obtenir la réponse la plus juste sur ce sujet. En effet, 
comme nous l'a confirmé M. Jacques Ivanoff lors d' un entretien, les Thaïlandais restent plutôt 
discrets vis-à-vis des étrangers sur cette quest ion (voir chap. 2 : 79). 
Si la question de l' origine ethnique est un sujet délicat, la définition de la sinité est également 
problématique: Qu'est ce qu ' un sino-thaï? Comment définir la sinité? Selon Leveau (2003), les 
sino-thaïs forment un sous-groupe de la «diaspora chinoise» ou «chinois d'outre-mern. Ces 
termes restent cependant imprécis. Pour Leveau, les sino-thaïs se définissent comme des 
«Chinois installés de manière permanente dans un pays étranger et ayant acquis la nationalité de 
leur pays d'accueil, mais dont le sentiment d ' appartenanc~ au monde chinois reste fort» (Leveau 
2003 : VI). Nous avons vu précédemment que la diaspora chinoise éta it bien intégrée dans la 
société thaïlandaise, et ce de longue date. La question des origines est donc particulièrement 
difficile à trancher dans ce cas : où s'arrête la sinité? Combien de générations faut-il prendre en 
considération? Une, deux, trois ou plus? À partir de quels legs culturels peut-on considérer une 
personne d'orig ine chinoise? La façon de manger ou de se vêtir est-e lle suffisante? La s inité 
passe-t-elle uniquement par la conservation de certains rites tels le mariage, les enterrements? La 
maîtrise de la langue est elle indispensable? 
Dans notre questionnaire, nous avons choisi de nous limiter au facteur de la langue, sur deux 
générations : si l' un des parents du répondant ou les deux sont nés en Chine, ou parlent 
132 Particularité de la Thaïlande, les khatoey sont des hommes qui agissent comme des femmes (comportement, 
habill ement, ect.). Certains subissent des interventions chirurgicales (implants mammaires, transformation complète, 
etc.) d'autres prennent des hormones qui les dotent d'attributs fémin ins. Les khatoey, relativement bien acceptés dans 
la société thaïlandaise, constituent ainsi véritablement un troi sième genre. 
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ma ndarin , ou un dia lecte chinois, nous considérons qu e l'étudiant a des origines chino ises. Cette 
méthode ne permet pas de discerner avec exactitude tous les étudiants d' ori gine chinoise 133 : de 
nombreuses fa mill es chino ises en Thaïlande n' ont pas transmis la langue à leurs enfants 134 . Ainsi, 
un étudiant peut avoir des parents nés en Thaïlande qui ne parlent pas chino is ma is avoir qua nd 
même des grands-parents chinois. 
Compte tenu des caractéri stiques particulières de notre terra in de recherche, nous estimons qu e 
la définiti on retenue concernant la sinité s' est avérée appropriée vis-à-vis de ces s ingularités et 
qu ' e lle nous a permis d' obtenir des résultats acceptables. Au regard des limites précédemm ent 
indiqués, les résultats de notre qu esti onna ire sont les suivants : 66% des répondants se 
cons idèrent d' orig ine thaïe ou «thaïs», 3 1 % des apprenants interrogés ont des orig ines chino ises, 
et 2 répondants (3%) ont indiqué une autre orig ine que l' ori gine thaïe ou chinoise. Il s'agit da ns 
les deux cas d ' individus issus de minorités ethniqu es de T haïla nde (Leesu, par exemple). Sur les 
3 1 % de répondants d' origine chinoise, 12% ont un parent chino is ou d' origine chino ise et 19% 
d' entre eux ont deux parents chino is ou d' ori g ine chino ise. 
Origine ethnique des répondants 
3% 
Figure 3.2. O rigine ethnique des répondants. 
lil Chinois (1 parent 
d'origine chinoise) 
lil Chinois (2 parents 
d'origine chinoise) 
fiiil Thaïlandais 
Aut re orig ine 
133 Ainsi. ce1tains étudiants ont spontanément mentionné leurs origines chinoises (dans leurs réponses aux 
questions 7 et 13) alors que les questions 3 à 6 n' avaient pas fa it ressortir leur origine chinoise. Pour une plus grande 
précision, nous avons (\jouté ces étudiants dans la catégorie «répondant d·origine chinoise». 
134 li est à noter que de nombreux Chinois arrivés en Thaïl ande dans la premi ère moiti é du 2oeme siècle ne 
parlaient pas le mandarin standard. mais des dialectes. Auj ourd.hui. le retour vers leurs origines de leurs descendants 










3 .2.4.3. Motivations des répondants pour apprendre le mandarin standard 
Motivation des répondants pour apprendre le mandarin 
standard 
liiil Total 
Origine chi noi se 
Thaïs 
Raisons Raisons Études Autres Sans réponse 
économ iques cu lture ll es proj etéés en raisons 
Chine 
Figure 3.3. Motivation des répondants à apprendre le mandarin standard. 
Motivation des répondants à annrendre le mandarin standard 
Total Origine chinoise Thaïs 
Raisons 35.40% 27.30% 37.20% économiques 
Raisons culturelles 23 .01 % 18 .17% 25 .64% 
Etudes projetées en 23 .89% 33.32% 20.51% Chine 
Autres ra isons 13.27% 2 1.2 1 % 10.25% 
Sans réponse 4.43% 0% 6.40% 
Tableau 3.2. Motivation des répondants à apprendre le mandarin standard . 
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La motivation des répondants pour apprendre le mandarin standard (question 8) est en majorité 
économique (35.40%). Le projet d' aller étudier en Chine (23. 89%) se situe en deuxième pos ition, 
ce qui peut être considéré dans certains cas comme une motivation économique. Fa it surprenant, 
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la motivation «Culturelle» 135 (23 .01 % ), n'arrive qu ' en trois ième pos ition. Il est intéressant de 
remarquer qu ' un pourcentage significatif d'étudiants thaïs et d 'orig ine chino ise, mentionne 
qu 'i ls apprennent le chinois car c 'est la vo lonté de leurs parents (1 3.27%). En effet, la quas i-
totalité des ra isons 136 invoquées en réponse 4 «raisons autres» avance comme explication la 
volonté parenta le. Ce pourcentage est toutefois plus élevé chez les étudiants d' orig ine chinoise 
(2 1.2 1% contre 10.25%). On remarqu e également que le pourcentage d 'étudiants d'orig ine tha ïe 
apprenant le mandarin standard pour des ra isons uniqu ement économiqu es (37.20%) est plus 
élevé que celui des étudiants thaïs d'origines chinoises (27.3 0%). 
N os entrevues avec le personnel des Instituts Confucius a ins i que nos échanges avec les 
étudiants («qu estionna ires oraux») ont mis en lumière la fo rte croyance selon laquelle la 
connaissance du mandarin permettrait aux étudiants de trouver un bon trava il. On note ic i que 
l'angla is est desservi par sa popularité : les étudiants déla issent cette langue car il s estiment qu e 
trop de personnes la parlent en Thaïlande, e lle ne leur offre plus un avantage s ignificatif sur le 
marché de l'emploi. 
Les motivations des étudiants sont princ ipa lement d'ordre économique: de nombreux étudia nts 
thaïs pensent qu ' une bonne connaissance du chinois fera d'eux un bon candidat sur le marché du 
travail ou leur permettra de commercer avec la chine (création d 'entreprise). JI est à noter que les 
réponses «études projetées en Chine rentrent dans cet aspect «motivations économiques» : 
plusieurs étudiants ayant répondu «études projetées en Chine» (question 8, réponse 3) ont 
indiqué dans leur réponse à la question 12 que la conna issance du mandarin éta it un «moyen de 
trouver un bon trava il» ou de pouvoir «fa ire des affa ires avec les Chinois». 
Un autre facteur avancé par le directeur thaï de l' Institut Confuc ius de Phuket permet de mieux 
comprendre l' intérêt des étudiants pour le ma ndarin . Selon lui , les T haïs sont très consc ients qu e 
la Thaïlande est un petit pays et qu ' il s doivent donc apprendre les grandes langues 
135 Le terme de motivation «cul turelle» fait ré férence au désir de visiter la Chine, de mieux connaître la cu lture 
chinoise (traditionnelle et contemporaine), en raison d'origines chi noises ou pour d'autres raisons. Par exemple, 
certaines étudiantes interrogées oralement ont indiqué qu 'elles avaient décidé d 'étudier le mandarin en raison de leu r 
admiration pour ce1tains chanteurs populaires chinois. 
136 Toutes les réponses exploitées (77) sauf une. 
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internationales (les langues des puissances) «pour s'en sorti r». Pour lui , les étudiants 
n'apprennent pas forcément le mandarin pour «faire des affaires» avec la Chine mais auss i parce 
que cette langue dev ient une linguafranca commerciale dans la région. Pour illustrer son propos, 
il dresse un para llèle avec l' anglais, estimant qu e la connaissance de la langue de Shakespeare 
est non seulement un moyen de rejo indre et de comprendre un plus gra nd nombre 
d' interlocuteurs mais auss i d'avoir accès à davantage de connaissances. li estime qu ' il en sera de 
même avec le mandarin dans les années à venir et que les étudiants en sont consc ients, c'est 
pourqu oi ils apprennent cette langue. 
3.2.4.4. Représentations des étud iants thaïs de la Chine dans les domaines 
suivants : les relations Chine-Thaïlande, l' impact de la Chine sur 
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La perception des répondants des relations entre les deux pays est très pos itive : la quas i-tota lité 










Représentation de l'impact économique de la Chine sur la 
Thaïlande 
Positif Neutre Négatif Sans Sans 
opinion réponse 
liiil Total 
Origine chinoi se 
Thaïs 
Figure 3.5. Représentation de l' impact économique de la Chine sur la Thaïlande 137 . 
Représentation de l'impact économiq ue de la Chine sur la Thaïlande 
Tota l Orig ine chino ise Thaïs Autre origine 
Positi f 7 1.43% 66.67% 72.55% 100% 
Neutre 15.58% 20.83% 13.73% 0% 
Négatif 7.79% 8.33% 7.84% 0% 
Sans opinion 1.30% 0% 1.96% 0% 
Sans réponse 3.90% 4 .17% 3.92% 0% 
Tableau 3.3. Représentation de l' impact économique de la Chine sur la Thaï lande. 
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L' impact économiqu e de la Chine sur l'économie thaïl anda ise est majori tairement perçu comme 
posit if (7 1.43%), seuls 15.5 8% des répondants considérant cet impact comme neutre et 7.79% le 
considérant comme négatif. Il est intéressant de relever que les répondants thaïs considèrent cet 
impact de façon plus pos it ive que les répondants d'orig ine chinoise: 
72 .55% des répondants thaïs considèrent cet impact positif, a lors que le pourcentage est 
moins élevé chez les répondants d' orig ine chinoise (66 .67%), 
137 Il est à noter que nous n·avons pas créé de catégori e pour le groupe «répondants d"origine autre» dans les 
graphiques 3.4. et 3.5. Ce groupe ne comprenant que deux répondants. nous n'avons pas jugé utile de créer une 
catégorie s·ajoutant aux catégories «total », «origine chi noise» et «thaïs». Les choix de réponse des répondants 
appartenant à la catégorie «autre» restent cependant comptabi lisés dans la catégorie «tota l». 
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20.83% des répondants d' orig ine chinoise considèrent cet impact neutre, alors qu e la 
proportion est moins élevée chez les répondants d' origine thaïe ( 13.73%), 
8.33% des répondants d'origine chinoise considèrent cet impact négatif, alors que la 
proportion de répondants d'origine thaïe est un peu moins élevée (7.84%). 
On note qu e les résultats du questionnaire refl ètent le consensus partagé par l'ensemble de la 
population sur une vision économiquement pos iti ve de la Chine. 11 est intéressa nt de mentionner 
ici l'av is des hauts dirigeants thaïlandais sur la qu estion : le 2 février 20 11 , lors du fo rum 
économique de Davos, Abhisit Vejaj iva, alors Premier ministre de la Thaïlande, répondait cec i à 
une journaliste qui lui demanda it s' il s ' inquiétait du grand vo isin chinois: 
Je pense que la Chine nous fournit un moteur de croissance significatif. 11 y a des occasions 
de fa ire du commerce, c' est un marché plus important et la Chine participe activement à 
des invest issements importants dans les infrastructures, pas seulement en Thaïlande ma is 
auss i dans la région du sud du Mékong. Donc je sais qu e nous sommes en concurrence 
avec la Chine en termes d' investi ssements, mais nous avons un marché de niches dans un 
certa in nombre de secteurs de l' industrie et je pense que la Chine a apporté une 









Représentation de l'impact culturel de la Chine sur la 
Thaïlande 
liil Total 
Origine ch inoise 
Thaïs 
Positif Neutre Négatif Sans Sans 
op inion réponse 
Figure 3.6. Représentation de l' impact culturel de la Chine sur la Thaïlande. 
138 Entrevue réalisée par Isabelle Kumar, voir Kumar 20 11 . 
121 
Représentation de l'impact culturel de la Chine sur la Thaïlande 
Total Origine Thaïs Autre 
chinoise origine 
Positif 64.94% 54.1 7% 70.59% 50% 
Neutre 28.57% 45 .83% 19.6 1% 50% 
Négatif 2.60% 0% 3.92% 0% 
Sans 1.30% 0% 1.96% 0% 
opinion 
Sans 2.60% 0% 3.92% 0% 
réponse 
Tableau 3.4. Représentation de l'impact culturel de la Chine sur la Thaïlande 
La représentation des répondants de l' impact culturel de la Chine sur la culture thaïe est 
également positive : 64.94% de l'ensemb le des répondants considère cet impact positif, pour 
28.57% des répondants cet impact est neutre (ni pos itif, ni négatif), pour 2.60% des répondants 
cet impact est négati f. 
La différence de perception entre les répondants d 'origine thaïe et les répondants d 'orig ine 
chinoise est plus marquée dans le domaine culturel : 54. l 7% des répondants d 'or igine chinoise 
considère positif l' impact culturel de la Chine sur la société thaïlandaise, et cette proportion 
s'élève à 70.59% chez les répondants thaïs. 45.83% des répondants d'orig ine chinoise estime 
que cet impact est neutre alors qu e seulement 19.61 % des répondants thaïs partage cet av is. 
Enfin, aucun répondant d' origine chinoise ne juge cet impact négatif, alors qu ' ils sont 3 .92% des 
répondants thaïs à le penser. 
Le fa it qu ' une forte proportion des répondants d 'origine chinoise (45.83%) considère neutre 
l' impact de la culture chinoise sur la soc iété thaïe peut s' expliquer par le fait qu ' ils baignent déjà 
dans une culture mixte (s ino-thaïe). Également, le fait que la diaspora chinoise so it bien intégrée 
dans le pays 139 et de longue date, explique que certains aspects de la cu lture chinoise se so ient 
déjà fond us dans la culture thaïlandaise au fil des années (vo ir Leveau 2003). Cet impact semb le 
ainsi moins ressenti, ou ressenti de manière positive par la jeune génération . 
139 Rappelons ici que de nombreux Sino-Thaïs occupent désormais des postes clés dans le milieu des affaires, de 




3.2.4.5. La désirabilité sociale 
La représentation des étudiants thaïs de la Chine, que ce soit au niveau des relations entre les 
deux pays (figure 3.4), de l' impact économique (figure 3.5) ou culturel (figure 3.6) de la Chine 
sur la Thaïlande, est indéniablement positive. Cette forte proportion de réponses pos itives 
s'explique dans une certaine mesure comme le reflet du consensus partagé par l' ensemble des 
couches de la population sur une vision (économiquement et culturellement) pos itive de la 
Chine (voir chap. 3 : 91). Il est très probable que la présence d' une diaspora chinoise ancienne et 
bien intégrée à la société joue un rôle de fac ilitateur. Dans cette optiqu e, on peut considérer que 
ces réponses témoignent d ' un processus de conversion des ressources de soft power cu lturel de 
la Chine en résultats réuss i. 
Toutefois, il existe un autre facteur qui pourrait avo ir une influence significative sur les résultats 
observés : la désirabilité soc iale. Ce lle-c i est défi nie comme la «tendance des répondants à 
répondre selon les normes soc iales nota mment à propos de certains sujets tels que la religion, les 
pratiques sexuelles, etc. » (Giroux et Tremblay, 2009 : 154). Dans leur ouvrage, Tremb lay et 
Giroux (2009) indiquent plusieurs moyens d' év iter ce biais de désirabilité soc ia le, notamment 
l'anonymat des répondants. Nous avons déjà mentionné précédemment la difficulté à obtenir des 
réponses authentiques lors de notre terrain de recherche, tant de la part des interviewés chinois 
(voir chap. 2: 79), que de la part des étudiants, notamment sur la quest ion de l' or ig ine ethnique. 
Nous avons cherché à év iter ce bia is de désirabilité soc iale en garantissant l' anonymat de nos 
questionnaires, mais le fa it que certa ins Instituts Confucius 140 aient présélectionné les répondants 
à nos questionnaires a pu avo ir une double conséquence négative: 1) les étudiants retenus ont pu 
ressentir une press ion pour se conformer à une norme idéale, et 2) les r nstituts Confucius ont pu 
sélectionner des candidats qu ' ils savaient avoir une représentation positive de la Chine. Ains i, la 
question du biais de dés irabilité soc ia le n'a pu être entièrement év itée dans certains cas. 
Pour résumer, les résultats du questionnaire révèlent une image indéniablement positive de la 
Chine chez les répondants. Cependant, l'absence de données antérieures et l' impossibilité de 
pouvoir évaluer de façon précise l' impact de la dés irabilité soc ia le sur leurs réponses nous 
140 institut Confucius de l'Uni versité Khon Kaen et lnstitut Confucius de l' Uni versité Burapha. 
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empêche de conclure avec certitude que cette représentation pos itive est exc lusivement du e à la 
stratégie de soft power mise en place par Beijing. La partie suivante nous permettra d' éclaircir 
ce point. 
3 .2.4.6. Évolution des représentat ions des répondants 
Cette section se base sur les réponses des étudiants aux questions 12, l 3a et l 3b, à savoir : 
«Pendant vos études, qu 'avez-vous appris qui vous a le plus marqué?» (q uestion 12), et «Depuis 
que vous suivez des cours de mandarin, votre opinion de la Chine a-t-e lle changé?» (question 
l 3a), «S' il vous plaît, expliquez pourquoi» (question 13 b ). 




Figure 3.7. Changement ou absence de changement de l' opinion des répondants. 
54 % des répondants ont indiqué avoi r changé d'opinion après avo ir suivi des cours dans un 
programme d' études chinoises, alors que 38% des répondants n'a pas changé d'opinion 
(question 13a). Il est à noter qu e la quas i-tota lité des réponda nts qui n' a pas changé d'opinion 
n' a pas justifi é ses réponses (question 13b). 
Après avoir éva lu é les réponses à la question l 3a (données quantitatives), nous avons procédé à 
la synthèse des réponses aux questions 12 et 13 b. La synthèse de ces données qualitatives a été 
effectuée en suivant la procédure décrite par Giroux et Tremblay (2009 : 272). 
Les étudiants ont indiqué les éléments suivants comme «éléments marquants» de leurs études : 
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la capacité à parler et écrire la langue ( 41 % des réponses), 
la capacité de communiquer avec les Chinois (14% des réponses), 
une meilleure connaissance de la culture (traditionnelle et contemporaine) chinoise, a insi 
que du «mode de vie des Chinois» (32% des réponses), 
l'acquisition d' habiletés (connaissances économiques, notamment) qui leur permettra 
d' atteindre des objectifs préc is tels que trouver un travail , créer une entreprise (en lien 
avec la Chine), etc. (8. 7% des réponses), 
l'acquisition de nouvelles connaissances, de manière générale et la connaissance d' une 
langue importante (4.3% des réponses). 
Après avoir recensé les différents éléments marquants énoncés par les étudiants (réponses à la 
question 12), nous avons cherché à savoir si ceux-c i relevaient d' une dynamique de soft power 
(synthèse des réponses aux questions 12 et l3b). Les réponses témoignant d' une admiration pour 
la langue, la culture, le modèle économique ou les perfo rmances économiques de la Chine, et 
celles démontrant une image pos itive de la Chine auprès des répondants ont été identifiées 
comme relevant d' une dynamique de soft power. Les réponses concernant 1) la prise de 
conscience de l' importance de la Chine en tant qu 'acteur de premier plan au niveau mondial et 2) 
l' importance du mandarin standard relèvent également d' une tell e dynamique. 
Les réponses concernant la capacité à écrire et parler la langue (sans que l'étudiant ait fourni 
plus de précisions) et les réponses témoignant d' un dés ir de l'étudiant d'effectuer un retour vers 
ses origines chinoises ont été classées «sans objet» en ra ison de l' impossibilité de déterminer si 
celles-ci relevaient d' une dynamique de soft power. En effet, comment savoir si l'étudiant qui 
exprime un intérêt à apprendre la langue inscrit sa démarche dans une logique intéressée (auquel 
cas la dynamique à l'œuvre relève du sticky power) ou dans une logique admirative (le soft 
power relève d' une logique de séduction et d' admi rat ion dés intéressées). 
Les réponses exprimant une démarche intéressée (par exemple, comme un moyen de trouver un 
bon trava il ) ou indiquant qu e l'étudiant a entamé cette démarche d'apprentissage dans un but 
préc is pour en retirer certains ga ins, ne relèvent pas d' une dynamique de soft power. Enfin, de 
nombreux étudiants n'ont pas répondu à ces deux dernières questions, nous les avons classés 
«sans réponse». 
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Après dépouillement des réponses des étudiants, nos résultats sont les suivants : 
les réponses relevant d' une logique d'admiration représentent 14. l % des réponses tota les, 
les réponses relevant d' une logique intéressée représentent 11.5% des réponses tota les, 
les réponses classées «sans objet» représentent 43 .6% des réponses totales, 
- enfin, les réponses classées «sans réponse» représentent 30.8% des réponses tota les. 
Cette partie a été une réuss ite en demi-teinte, les étudiants étant nombreux à répondre «à côté de 
la question» ou bien à ne pas y répondre. Si de nombreux répondants ont évoqué leur 
satisfaction quant à leur capac ité à parler ou écrire le mandarin, très peu ont fa it part de leur 
opinion quant à leur perception de la Chine sur les plans économique, culturel ou politique. 
Devant ces questions d 'opinion, la majorité des étudiants semble s ' être réfu giée derrière le 
politiquement correct. Après distribution des questionna ires et après avoir constaté l' échec 
relatif de ces deux questions, il apparaît que, pour être à même de mesurer la présence d' une 
dynamique de soft power à l'œuvre, il aurait fa llu interroger ces étudiants de manière plus 
préc ise sur leurs représentations de la Chine avant qu ' il s ne suivent des cours de manda rin 
standard, et puis, dans un second temps, les interroger à nouveau après l' obtention de leur 
diplôme. Les résultats de cette part ie du questionnaire semblent donc difficil ement exploitables 
dans le cadre de notre recherche : nous constatons un changement dans l' opinion des répondants 
au cours de leurs études (chez 54% d' entre eux), mais il nous est impossible de d'avancer avec 
certitude que ce changement d' opinion est dû à la stratégie de soft power mise en place par la 
Chine à travers les Instituts Confuc ius. 
3.2. 5. Un engouement du rable? 
Les entrevues effectuées lors de notre terrain de recherche nous fournissent des éléments 
complémentaires aux résultats du questionna ire et nous permettent d 'affiner nos hypothèses, 
réponses anticipées à notre question de recherche principa le. La totalité de nos interviewés 
s'accorde sur le fa it qu ' il y a actuellement un fort intérêt pour l' apprentissage du mandarin 
standard et les études chinoises chez les étudiants de Thaïlande. Les directeurs thaïs et chino is 
ont cependant des opinions divergentes quant à cet engouement. 
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3.2.5. l. Le point de vue des directeurs thaïs 
Le discours de la directrice thaïe de l' Institut Confuc ius de l'Université Bansomdej Rajabhat 
Chaopraya, résume bien le point de vue des directeurs thaïs. Pou ~· elle, l' intérêt des étudiants 
pour l' apprentissage du mandarin standard n'est pour l' instant qu ' une tendance, reste à savo ir s i 
elle s' inscrira dans le temps long (10 ans et plus). Cette directrice observe que l' intérêt pour le 
mandarin est a llé de pa ir avec la montée économique de la Chine a ins i que les bourses d'études 
offertes par Beijing. E lle remarque que, par le passé, d 'autres langues ont connu un parcours 
simila ire à celui du chino is aujourd ' hui . Dans les années 1960- 1970, le frança is a connu un 
moment de popularité, lequel a ensuite décliné en même temps qu e la situation économiqu e de 
la France. Le japona is a ensuite pris le relais : la croissance économique admi rable du Japon 
dans les années 1980 a inc ité beaucoup de Thaïs à apprendre cette langue. L ' intérêt a cependant 
décru en même temps que la croissance nippone. Au regard du passé récent en termes 
d'apprentissage de langues étrangères en Thaïlande, e lle doute qu e l'engouement actuel pour le 
mandarin standard survive à un ra lentissement de la croissance économiqu e chinoise. 
3 .5.2. l. Le point de vue des directeurs chinois 
Plusieurs directeurs chinois se posent également la question de la durabilité de l' intérêt actuel 
pour la langue chinoise, ma is leur réflexion les mène à des conclu s ions différentes . Selon la 
maj orité des directeurs chinois interrogés, il existe un engouement pour le mandarin de la part 
des étudiants thaïs, qui découle 1) en partie du consensus sociétal thaï sur une image pos itive de 
la Chine, 2) en partie de la présence d ' une diaspora chinoise bien intégrée dans la société thaïe 
(diaspora a isée et formant un grande partie de la «nouvelle élite» économique, politique et 
médiatique du pays) et 3) d' autres facteurs. S' il s constatent cet engouement, ils ne s ' interrogent 
pas moins sur sa durabilité: contra irement aux thaïs qui posent la question du «si» (est ce qu e 
cela va durer?), les directeurs chinois se posent la question du «comment» (comment inscrire cet 
engouement dans la durabilité?). La nouvelle génération de directeurs chinois cherche des 
moyens d' inscrire dans la durabilité l' intérêt des étudiants et de la populat ion thaïe. Ce point de 
vue est particulièrement bien exprimé par la directrice chinoise de l' Institu t Confucius de 
l' Université Prince of Songkla (Phuket) dont nous présentons ci-dessous les princ ipa les idées . 
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Cinq ans après l'ouverture du premier Institut Confucius en Thaïlande, cette directrice (R.J .) 
estime que plusieurs aspects des Instituts sont à revoir, notamment ceux qui ont trait à la 
promotion de la langue, de l'image de la Chine et du public rejoint. 
Résoudre la question de l 'éloignement géographique 
Lors de notre terrain de recherche, nous avons constaté que les Instituts Confucius demeurent de 
petites structures existant par et pour un partenariat universitaire. Leur principa le activité est 
celle de l' enseignement de la langue. Contrairement aux Alliances Française, Goethe Institutes, 
et autres British Counci l, etc. qui sont des centres culturels 141 aisément accessibles au public, les 
Instituts Confucius semblent s'être confinés au milieu universitaire et à l' enseignement. Tous les 
Instituts sont en effet situés sur les campus univers itaires, eux même situés à l' extérieur des 
villes (sauf Bangkok), et de ce fait moins accessib les au grand public : les pavillons des Instituts 
prestigieux dotés de musées, bibliothèques, jardins, etc. sont très peu visités. Cet éloignement 
géographique exp lique en partie l' échec des Instituts à rejoindre le «grand public». 
Combiner l 'enseignement de la langue et la diffusion de la culture 
De par leur implantation géographique au sein des universités, les Instituts Confucius ont surtout 
développé leur côté «enseignement de la langue» : après une première phase consacrée à 
l' imp lantation des Instituts dans le paysage local et à l' enseignement du mandarin, R.J. estime 
qu ' il est temps de développer la dimension culturelle des Instituts. Selon elle, il est nécessai re de 
revoir la faço n dont sont élaborés les cours de langue, de manière à intégrer des éléments 
culturels à l'apprentissage et rendre cet apprent issage plus attractif. C'est de cette façon, estime-
t-elle, que les Instituts pourront inscrire dans la durabilité l' intérêt des étud iants pour le 
141 On entend ici par centre culturel, des centres dotés d' une médi?thèque, bibliothèque, organisant des 
conférences, fêtes, expositions et proposant des cours de langue, sans que cette activité prenne le pas de manière 
déséquilibrée sur les autres. 
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mandarin standard 142 • Pour cela, la directrice de l' Institut de Phuket entend s' inspirer du 
fo nctionnement des autres centres culturels : tous transmettent une certaine image, une certa ine 
culture de leur pays par le bia is des séances d' enseignement et l' utilisation d' un matérie l 
didactique adapté. L ' un de ses ma ndats est préc isément de créer de nouveaux manu els 
d'apprentissage plus appropriés au contexte thaïlanda is 143 • Au cours de notre terra in, nous avons 
pu constater qu ' il s'agit d' un réel beso in: les manu els ut ilisés par les Inst ituts Confucius restent 
austères (noir et blanc, sans illustrations, etc.), centrés sur la prononciation, la grammaire et 
intègrent peu d ' éléments culturels contemporains. À contrario, les manu els des cours de français 
langue étrangère (F LE) utilisés dans les Alliances françaises intègrent des vis ites virtuelles de la 
France, de sa capita le, de ses musées ou présentent sa gastronomie. Au fil des leçons, l'étudia nt 
acquiert une connaissance qui va bien au-delà de l' étude des mécanismes linguistiques et 
s' intéresse durablement à la culture du pays 
Choisir les valeurs et les éléments culturels à promouvoir 
R.J. note qu ' il existe un décalage important entre les va leurs et les aspects de la cultu re chino ise 
enseignés dans les Instituts et les réa lités contemporaines auxquelles sont confrontés les 
étudiants étra ngers à leur arrivée en Chine (programme d'échange, poursuite des études, etc.). 
L 'enseignement de valeurs traditionnelles et celui d' une culture c lass iqu e idéa lisée dans les 
Instituts sont en effet très éloignées des réalités contemporaines chinoises. E lle constate qu e ce 
décalage dessert les obj ectifs de Beijing in fine puisque ces perceptions erronées engendrent de 
fortes déceptions. Afin de pouvo ir aj uster le contenu de l'enseignement dispensé dans les 
Instituts et les réalités chinoises actue lles, R.J . estime qu ' il y a un important travail de sélect io n 
à effectuer : il faut déterminer les va leurs, les «éléments culturels» (films, chansons, livres), etc. 
qui doivent être promus. Une partie de son mandat vise précisément à cela . 
142 Selon les propos rapportés à la réunion annuelle de l' Institut Confucius de l'Uni versité Prince of Songkla 
(Campus de Phuket, Trang et Surat Thani), de nombreux étudiants prennent un cours de mandari n standard 
simplement pour combler un crédit dans leur programme. Selon les chiffres cités par l' Institut Confucius de Trang : 
pour l'année 2009, 20 1 étudiants étaient inscrits au cours optionnel Chinois 1, et seulement 6 cours de Chinois IL En 
20 10, 267 étudiants se sont inscrits au cours de Ch inoi s l et seulement l 6 au cours de Chinois l l. 
143 Note : deux manuels ont d~j à été lancés en 20 10 par l' Institut de Ph uket, une première en Thaïl ande (un 
manuel d' histoire et un manuel de géographie). 
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R.J. pense qu e ces changements sont la condit ion sine qua non pour ancrer du rablement le 
t ravail des Institu ts Confuc iu s au sein de la populat ion locale. Par a illeurs, en offrant davantage 
de contenu culturel actua lisé, e lle espère susciter un intérêt plus «authent ique» chez les étudiants 
thaïs. 
Elle est très consciente du ri sque d' un intérêt éphémère pour le mandarin en Thaïla nde : pour 
e lle, les étudiants ont ce rêve du mandarin comme sésame pour l' emploi ma is s ' il s s ' aperçoivent 
que leur diplôme ne leur permet pas de trouver du trava il, e lle pense qu ' ils vont se dés intéresser 
du chinois, et que l' intérêt que l' on observe actue llement va s' évaporer auss i vite qu ' il est 
apparu. En définitive, R.J. estime qu ' il y a un réel besoin de réfl exion concernant les moda lités 
d ' enseignement du chinois à long terme: il s ' agit de dispenser des formations de mani ère 
« intelligente et durable» et non pas de se contenter d 'ouvrir un én ième programme (TCL, BC, 
etc.) pour répondre à une demande ponctuelle144 • 
3.3 . Conc lusion 
Après avoir démontré que la Thaïlande remplissa it toutes les cond itions énoncées dans le 
modèle de Ding (2008), présenté la relat ion spéc ia le unissant les deux pays et le rô le de 
fac ilitateur d' une d iaspora chinoise ancienne et bien intégrée dans le royaume, nous avons décrit 
(section 2) les résultats de notre terra in de recherche (observations, questionna ires, entrevu es). 
Les données réco ltées lors de notre terra in de recherche nous permettent d' attester de la présence 
d' un intérêt pour le mandarin standard . Cet intérêt semb lait déjà présent dans les années qui ont 
précédé l' ouverture du prem ier Instituts Confuci us en Thaïlande 145 , mais celui-c i a été 
indéniablement encouragé et consolidé par le travail de promotion de la langue et de la culture 
chinoise réa lisé par les Instituts Confuc ius. Toutefo is, certa ines fai blesses fo nctionne lles des 
Instituts au niveau des modalités d' enseignement du mandarin (méthodes, contenu) et de la 
promotion de l' image de la Chine ( image trad itionne lle et idéa lisée en déca lage avec les réa lités 
144 Elle juge nécessai re de s' interroger sur la pérennité de la demande : par exemple, la form ation d' un trop grand 
nombre de pro tèsseurs de mandar in produi ra-t-ell e un embouteillage sur le marché de l 'empl oi? Une offre trop élevée 
par rapport à la demande dans les décennies à venir? 
145 L' Insti tut Confucius de l'Université Khon Kaen a ouvert ses portes le 12 août 2006. 
130 
contemporaines du pays) la issent planer un doute quant à la du rabilité de l' engouement des 
étudia nts. 
Une question soulevée lors notre entrevue avec R .J. nous amène à considérer sous un nouvel 
angle le caractère du rable du travail des Instituts Confucius, et nous conduit de manière plus 
générale à nous interroger sur les limites de la po lit ique de soft power culturel te lle qu e 
pratiquée actu ellement par Beijing. Cette directrice chino ise cherche, ains i qu e mentionné c i-
dessus, de nouvelles manières de diffuser et d' enseigner la culture chinoise contemporaine. E lle-
même admi ratrice d' un manga écrit pa r une auteure j apona ise qui relate sa vie qu otidienne avec 
humour, elle souha ite développer un produit s imila ire chinois dest iné aux étudiants des Instituts 
Confuc ius. Elle estime qu ' ainsi les étudiants s' intéresseraient davantage à la langue et à la 
culture chinoise. Or, c'est précisément cette origina lité et cet esprit d ' initiative qui fo nt défaut a u 
soft power culturel tel que promu aujourd ' hui par Beijing. En effet, l' initiative de l' auteure 
japona ise est spontanée et non comma ndée par une in stance gouvernementa le : une part de so n 
succès vient de cette liberté de création. Le soft power, a ins i que le mentionne Nye à plusieurs 
reprises dans ses ouvrages (2004, 2008, etc.), ne peut être le fa it exclus if d' un gouvernement. Il 
est en effet est composé d 'éléments culturels produits par l' ensemble de la société, de mani ère 
spontanée. Et c'est peut-être là où le caractère autoritaire du rég ime chinois limite le soft power 
culturel : en Chine, peu d'arti stes peuvent créer et diffuser librement leurs œuvres 146• Une bande 
dess inée créée par un auteur, est un produit culture l. Une bande dess inée élaborée à la demand e 
du gouvernement s'apparente davantage à du prosé lyt isme. Sans liberté de créer, pas d 'œuvre, 
pas de matériel authentique qui puisse véhiculer la culture moderne chinoise. Le soft power 
n 'est pas la production de contenu sur demande, pour servir les objectifs du gouvernement. Dans 
cette optique, le soft power culture l chinois sur le long terme semble sérieusement compromis. 
Nous sommes maintenant en mesure de confirmer, d ' infirmer ou de nuancer notre hypothèse 
(réponse à notre question centrale de recherche) : c'est l' objet de notre conc lus ion générale. 
Celle-ci se compose de tro is parties : la première vise à répondre à notre qu estion de recherche, 
la deux ième effectue un examen critiqu e de notre démarche de recherche et la tro is ième aborde 
146 li ex iste en effet peu d 'espaces de création «alternatifs» (comprendre : libres) tels que «l'art di stri ct» 
Danshanzi 798, à Beijing (voir chap. 1, p30). 
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l' existence d'enjeux de soft power insoupçon nés pour la Chine en Thaïlande et mis en lumière 
par notre terra in de recherche. 
CONCLUSION 
Dans cette partie nous reprenons les éléments de réponse à notre qu estion centrale de recherche 
présentés dans notre chapitre 3 et nous les examinons de façon plus déta illée. C 'est l' objet de la 
première section de notre conclusion générale. La seconde section exa mine le caractère 
généralisable des résultats de notre recherche et ses limites. Enfin, la trois ième section 
s' interroge sur l'existence d' enj eux de soft power plus vastes soulevés durant notre terrain de 
recherche. 
N otre question de recherche était a insi for mulée: «est-il poss ible d 'évaluer le résultat de la 
stratégie de promotion du mandarin standard, via le réseau d' institut Confu cius, mise en place 
par la Chine en Thaïlande?» 
Autrement dit, nous cherchions à observer 1) un processus de convers ion des ressources de soft 
power culturel de la Chine en résultats (diffusion, promotion du mandarin sta ndard) et 2) la 
nature des résultats observés : 
ceux-c i sont-ils positifs? Observe-t-on un engouement durable pour l'apprentissage du 
mandarin standard ainsi qu ' une amélioration de l' image de la Chine dans la population étudiante 
thaïlandaise relevant d' une dynamique de soft power (engendrée par le travail des Instituts 
Confuc ius)? 
les résultats observés sont-ils négatifs? S'agit- il d' un intérêt ponctuel, d' un intérêt ne 
relevant pas d' une logiqu e d'admi ration dés intéressée ma is d ' une logique intéressée (perspective 
de gains) ou d' un intérêt non engendré par le trava il de promotion de la langue des Instituts 
Confuc ius? 
Notre hypothèse, soit la réponse antic ipée à notre question de recherche, établissa it que : 
« l'engouement pour l' apprentissage du mandarin standard chez les étudiants thaïs est favorisé 
par la stratégie de promotion de la langue via le réseau d' insti tut Confuc ius, celui-c i ayant 
également pour but d'améliorer l' image de la Chine». Autrement dit, nous est imions 1) qu e les 
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activ ités des fnstituts Confucius éveillent un intérêt certain pour l' apprentissage du manda rin 
standard, tout en nous interrogea nt sur le caractère durable de cet intérêt et 2) qu e 
l' enseignement donné par les professeurs des Instituts contribuent à améliorer l' image de la 
Chine aux yeux des étudiants thaïs. 
Éléments de réponse à la question de recherche 
Premier élément de réponse, la stratég ie de promotion et de diffusion de la langue et la culture 
chinoise via les Instituts Confuc ius. La section 2.2 de notre chapitre 3, décrit cette stratégie. S i la 
publicité et le bouche à oreilles permettent de bien fai re connaître l' existence des Inst ituts 
Confuc ius auprès de leur population cible, plusieurs di recteurs chinois et thaïs estiment qu e le 
contenu des cours et les méthodes d 'enseignement du mandarin doivent être repensés pour 
intéresser les étudiants sur le long terme (voir chap. 3, sect. 2.3 et sect. 2.5). 
Par ailleurs, les Instituts Confuc ius ont certes répondu à une demande pour l' apprentissage du 
mandarin, il s l' ont encouragée et cana lisée (favorisée ), mais il s ne l' ont pas suscitée. En effet, 
plusieurs experts, a insi qu e les observations effectuées lors de notre terrain de recherche, 
témoignent d' un consensus sur une représentation pos itive de la Chine dans toutes les couches 
de la société thaïe (voir chap. 3, sect. 1.1. 7). Ainsi, Leveau (2003) remarqua it un intérêt marqu é 
pour le mandarin standard plusieurs années avant l' ouverture du premier Institut dans le 
royaume (vo ir chap.3 , sect. 1. 1.6). La présence d ' une diaspora chinoise anc ienne et bien intégrée, 
la proximité de la Chine et sa forte croissance économiqu e ont certainement constitué des 
facteurs déc is ifs dans l' engouement de la population (universita ire) thaïe pour l'apprentissage du 
mandar in standard . Pour résumer, les Instituts Confuci us sont des relais (résea u de d iffusion et 
de promotion de la langue et la culture chinoise), mais ils n' ont pas généré l' intérêt initia l. 
Autrement dit, les Instituts Confuc ius et leurs activités représentent la première étape du 
processus de convers ion de la ressource de soft power culturel de Beijing. 
Deux ième élément de réponse, l' intérêt des étudiants thaïs pour le mandarin standard. Les 
réponses à notre quest ionna ire ont mis en lumière un intérêt certain pour l' apprentissage du 
mandarin standard. Les réponses à notre question 8 («Pour que lles ra isons souhaitez-vous 
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apprendre le mandarin standard?»), présentées dans la section 2.4 de notre chapitre 3 font 
ressortir des motivations d'ordre économique en premier lieu (35.4%), dans un second temps 
des motivations académiques (23.9%), et en trois ième position des motivations d' ordre culturel 
(23%). Si notre terra in de recherche a révélé un intérêt pour l' apprentissage de la langue et la 
culture chinoise chez les étudiants thaïs, le caractère du rable de cet intérêt reste incerta in. 
En effet, l' intérêt des étudiants semble essentie llement motivé par des raisons économiques ou 
pratiques (poursuite des études en Chine, moyen de trouver un bon trava il , etc.), ains i qu e 
mentionné dans notre chapitre 3, section 2.4. Concernant les étudiants non-inscrits dans un 
programme d 'études chinoises mais inscr its à des cours de langue, plusieurs d' entre eux 
choisissent de suivre un ou des cours de mandarin standard simplement pour combler un crédit 
dans leur programme ou bien ils s'en dés intéressent après avoir suivi un cours: les cours de 
niveau 1 (débutant) sont acha landés, ma is le nombre d ' inscrits diminue fo rtement à partir du 
niveau suivant (chinois intermédia ire) 147 • 
La majorité des d irecteurs d' instituts Confuc ius s' interrogent sur la durabil ité de l' intérêt des 
étudiants pour le mandarin . Si les directeurs thaïs posent la question du «s i» (est-ce que cela va 
durer?) et y apportent des réponses plus ou moins opt imistes (vo ir les propos de la directrice 
thaïe de l' Institut Confuc ius de l' Université Bansomdej Rajabhat Cahopraya, sect.2.5, chap.3), 
les directeurs chinois posent la question du «comment» (comment inscrire dans la durée cet 
intérêt?). Les directeurs chinois estiment que la pérennité de l' intérêt des étudiants thaïs pour le 
mandarin dépend de plusieurs facteurs : premièrement, une bonne co llaboration de l' équipe 
chinoise avec la partie thaïe est nécessa ire pour mettre au point des activités, du matérie l 
didactique qui intéresse véritablement les étudiants (chap.3, sect.2.3 .). Ensuite, il faut revo ir la 
façon dont est envisagé l' enseignement du mandarin de manière à susciter un intérêt plus 
«authentique» pour la culture et le pays : la directrice chinoise de l' Institut Confuc ius de Phuket 
estime qu ' il est nécessaire d' a llier enseignement de la langue et diffusion de la culture, ou 
encore de réduire le décalage entre la culture et l' image présentées par les Instituts et les réalités 
contemporaines chinoises (chap.3, sect. 2.5). Pour résumer, il existe un intérêt pour 
147 Voir les propos rapportés par la directrice de l' Institut Confucius de Trang, dépendant de l' Institut Confuc ius 
de Phuket, note de bas de page 142, p.128. 
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l' apprentissage du mandarin standard chez les étudiants thaïs, a insi qu ' en témoigne 
l' augmentation du nombre d ' inscrits dans les programmes d'études chinoises et l'ouverture d e 
nouveaux programmes (chap.3, sect.2.2), ma is le caractère durable de cet intérêt reste incerta in . 
Tro isième élément de réponse, la nature de cet intérêt (découle-t-il d' une logique de soft power 
ou d' une autre logique?). Les questions 12 et l 3b de notre questionnaire éta ient destinées à 
évaluer cet aspect (questions ouvertes, vo ir appendice C). Cet aspect de l'ana lyse a cependant 
été une réussite en demi-teinte, les étudiants étant nombreux à ne pas répondre à la qu estion 
(30 .8%) ou à répondre «à côté de la question» (43.6%). Selon la synthèse des réponses effectuée, 
les réponses relevant d' une logiqu e d' admi ration (14. l %) ne sont que très légèrement 
supérieures aux réponses relevant d ' une logique intéressée ( l 1.5%). Compte tenu des 
conclusions mitigées de cette partie de notre recherche, les résultats obtenus à ces questi ons 
semblent diffic ilement exploitables. Les réponses obtenues à la question 13a du qu estionna ire 
nous permettent certes de constater un changement dans l'opinion de 54% des répondants à 
propos de la Chine au cours de leurs études mais il nous est imposs ible d'affirmer avec certitude 
que ce changement est exclusivement dû à la stratégie de soft power mise en place par Be ijing. 
Autrement dit, les résultats de la seconde partie du processus de convers ion (la réception) restent 
imprécis. 
Quatrième élément de réponse, l' image de la Chine chez les étudiants thaïs. Les questions 9, lOa 
et 1 Ob étaient destinées à éva luer la représentation des étudiants de la Chine. Les réponses à ces 
questions ont révélé des représentations indéniablement pos itives de la Chine (chap.3, sect. 2.4) 
et refl ètent en cela le consensus sur une représentation (économiquement en culturellement) 
pos itive du grand vo isin partagé par toutes les couches de la soc iété. Ces résultats rejo ignent 
ceux des experts (Murphy, 2010) cités précédemment dans notre chapitre 3, section 1.1 .7. Il 
reste cependant diffic ile de déterminer préc isément la contr ibution des Instituts Confuc iu s à 
cette représentation pos itive de la Chine. 
Après avo ir commenté les é léments de réponse à notre question centra le de recherche, nous 
constatons que : 
- une partie de notre hypothèse a pu être confirmée (présence d' un intérêt pour l'apprentissage 
du mandarin standard chez les étudiants thaïs favorisé par les Institu ts), 
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- une autre partie a dû être nuancée ( le caractère du rable de cet intérêt reste en questionneme nt, 
la représentation pos itive de la Chine n' est pas générée par les Instituts), 
- une autre est restée en suspens : il ne nous a pas été possible de déterminer avec préc is ion 
dans quelle mesure l' intérêt des étudiants relève d' une dynamique de soft power ou d ' une 
autre logique. 
Portée de la recherche 
Pour reveni r à notre cadre théorique, le «modèle de conversion des ressources de soft power en 
résultats» (Ding, 2008), et inscrire les résultats de recherche dans notre cadre d 'analyse de façon 
plus concrète, il est important de rappeler ic i que nous cherchions à observer la présence d ' un 
processus de conversion de la ressource culturelle de soft power : le mandar in standard, vecteur 
essentiel de la culture chinoise, en résultats dans un groupe de population spéc ifique de l'État 
cible: les étudiants thaïs inscrits dans un programme d' études chinoises. Pour ce fa ire, nous 
avons cherché à observer une stratégie de promotion et de di ffusion de la ressource, puis nous 
avons cherché à savo ir comment elle était reçue. Nous avons constaté que la stratégie de 
promotion et de diffusion existe, qu 'e lle obt ient certa ins résulta ts, mais qu ' elle est perfectible. 
Concernant la réception de cette stratégie, si certains éléments ont pu être évalué de manière 
précise de nombreux autres aspects du processus de récept ion sont restés im préc is (pa1i des 
Instituts Confuc ius dans la représentation pos itive de la Chine chez les étud iants thaïs, durabi lité 
de l' intérêt et nature de l' intérêt - part de l' intérêt relevant d' une logique de soft power et part de 
l' intérêt relevant d ' une autre dynamique). 
En effet, nous avons rencontré des difficultés méthodologiques qui nous empêchent de répondre 
à certaines interrogations comprises dans notre quest ion centrale de recherche. En ce sens, notre 
recherche comporte des limites dont nous sommes pleinement consc ients . Il est à noter toutefo is 
que la relative nouveauté du phénomène le rend diffic ile à éva luer en raison de l' absence de 
données antérieures et l' absence d' études de ce genre qui aura ient pu nous écla irer sur certa ins 
problèmes méthodologiques rencontrés. 
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Concernant la question de la généra lisation de nos résultats de recherche, il apparaît que s i la 
Thaïlande remplit toutes les conditions énoncées par Ding (2008) pour que le modèle fo nctionne, 
la relation entre les deux pays est particulière et certains facteurs inhérents à la Thaïlande 
(présence d ' une diaspora chinoise ancienne et bien intégrée, notamment) fac ilitent la pénétration 
des stratégies de soft power culturel de Beijing dans le royaume. La s ituat ion et le rapport 
qu ' entretiennent les autres pays de la région avec la RPC sont di fférents, de même que ceux qu e 
la Chine entretient avec les pays non as iatiques. En définiti ve, certa ins aspects de la méthode 
d'évaluation qu e nous avons tentée de mettre en pratique ic i semblent applica bles à d' autres 
pays, les contextes particuliers de chacun (Afr ique, Europe, Amér ique du Nord, Amériqu e 
Latine, du Sud, pays en développement, pays développés, etc. ) nous obligent à relativiser le 
caractère généra li sable des résultats obtenus dans notre étude de cas. 
Autres enjeux de soft power 
A insi que mentionné dans la première section de notre conc lu s ion générale, il apparaît que 
l'ensemble de la population thaïe se rassemble autour du consensus sur une représentatio n 
(économique et culturelle) pos itive de la Chine. Il apparaît également que cette représentat ion 
pos itive et l' intérêt pour la langue et la culture chinoise n' a pas été généré par le trava il de 
promotion des Instituts Confucius, ma is seul ement favorisé par ceux-c i. Ce constat de 
l'ex istence d' un tel consensus lors de notre terra in de recherche (observat ions, entrevues, 
questionna ires) a fa it surgir d' autres interrogations : s ' il ex iste un consensus sur une 
représentation positive de la Chine, a ins i qu ' une forte demande pour l' apprentissage du 
mandarin standard préex istants à l'ouverture des Instituts Confuc ius en Thaïlande, pourquo i le 
gouvernement chinois emploie-t-il tant d' énergies et de moyens fi nanc iers à mettre en place des 
vecteurs de diffusion de soft power dans un pays déj à acquis à sa cause? li est util e de rappe ler 
ic i que la Thaïlande abrite 12 des 26 Inst ituts Confuc iu s présents en As ie du Sud- Est, dont deux 
élus «Meilleur Institut Confuc ius de l'année» (concours mondia l) en 2007 (Insti tut Confuc ius de 
l'Univers ité de Khon Kaen) et 2010 (Institut Confucius de l'U niversité Prince of Songkla, 
Phuket). 
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Il semble que les enj eux de soft power culturel en Thaïlande soient envisagés de façon plus large 
par Beijing qu ' initia lement estimé au début de notre recherche. Les enj eux de soft power 
culturel en Thaïlande ne sont pas des enjeux traditionnels : il ne s'agit pas uniquement de 
promouvo ir la culture chinoise et le mandarin standard puisque qu e le pays est déjà en demande, 
non plus que d'améliorer l' image de la RPC dans le royaume puisque la population thaïlanda ise 
en a déjà une représentation pos itive. JI s'agirait plutôt de faire de la Thaïlande un exemple de 
bonne coopération pour les autres pays de la région, plus réticents à accueillir des Instituts 
Confucius. Cet enj eu expliquerait ainsi l' importance et le caractère prestig ieux des Instituts 
frontaliers (voir par exemple l' Institut de l'Univers ité Mae Fah Luang à Chiang Raï, chap.3, sect. 
2. 1.2). De plus, il est à noter que, par le passé, la Chine a déjà utilisé la Thaïlande et leur relatio n 
spéciale comme exemple de bonne coopération : la Thaïlande a été l' un des premiers pays de la 
région à établir des relations diplomatiques offi c ielles avec la Chine et e lle lui a servi de «porte 
d'entrée» dans I' ASEAN (chap .3 ). Du point de vue thaï, le royaume jouit de l'excell ente 
position de «l' intermédia ire», ce qui lui permet d'établir un partenariat véritablement gagnant-
gagnant avec la Chine. 
Appendice A. «Modèle de convers ion des ressources de soft power en résultats». 
Source : Ding (2008) 
Appendice C. Questionnaire distribué aux étudiants thaïs, version anglaise après modifications 
Marie-Hélène Pozzar 
Center for geopolitical studies 
Raoul Dandurand Chair of research 
How to assess a soft power strategy: 
The Case of the Promotion of 
Standard Mandarin in Thailand 
Student's Questionnaire 
1) You are: o Man 
o Woman 
2)Age: __ 
3) Your place of birth : ______ _ 
4) Place of birth of your father : _____ _ 
Place of birth of your mother: _____ _ 
5) Language spoken: _________ _ 
6) Language spoken by your father : _____ _ 
Language spoken by your mother: _____ _ 
7) How did you know about Confucius lnstitute classes? 
8) Why do you want to learn mandarin? 
o Economie reasons (for example: working for a Chinese company, working in the touri sm 
industry, etc.) 
o Cultural reasons 
o 1 plan to study in China 
o Other: 






10a) China's impact on Thailand: 
On Thailand's economy : 
o Positive 
o Fa ir (neither positive or negative) 
o Negative 
o No opinion 
10b) - On Thailand's culture : 
o Positive 
o Fair (neither positive or negative) 
o Negative 
o No opinion 
11) For how long have you been studying in a Confucius lnstitute / standard mandarin : __ 
12) During your studies, what have you learned about China, that striked you most? 




13b) Please explain why: 
Appendice D. Questionnaire distribué aux étudiants thaïs, version anglaise avant modifications 
Marie-Hélène Pozzar 
Center for geopo litical studies 
Raou l Dandurand Chair of research 
How to assess a soft power strategy: 
The Case of the Promotion of 
Standard Mandarin in Thailand 
Student's Questionnaire 
1) Vou are: o Man 2)Age: ___ _ 
o Woman 
3) Ethnicity / Heritage: 
o Thai 
o Overseas Chinese 
o Other: 
4) Why do you want to learn mandarin? 
o Economie reasons (for example: working for a Chinese company, working in the tourism 
industry, etc.) 
o Cultural reasons 
o going to study in China 
o Other: 





6) China's impact on Thailand: 
On Thailand's economy: 
o Positive 
o Fair (neither positive or negative) 
o Negative 
o No opinion 
On Thailand's culture: 
o Positive 
o Fair (neither positive or negative) 
o Negative 
o No opinion 
7) For how long have you been studying in a Confucius lnstitute: _ _______ _ 
8) Since you've been taking classes in a Confucius lnstitute, did your opinion change about 
China? 
o Yes, my opinion is more positive 
o Yes, my opinion is more negative 
o No, my opinion is the sa me 
9) Please explain why: 
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Appendice E. Questionnaire distribué aux étudiants thaïs, version thaïe 
Marie-Hélène Pozzar 
Center fo r geopolitical studies 
Raoul Dandurand Chai r of research 
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How to assess a soft power strategy: 
The Case of the Promotion of 
Standard Mandarin in Thailand 
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Appendice G. Liste des questions posées aux directeurs thaïs et chinois des Instituts Confucius 
lors des entrevues . 
Marie-Hélène Pozzar 
Center for geopo litica l studies 
Raoul Dandurand Cha ir of research 
How to assess a soft power strategy: 
The Case of the Promotion of 
Standard Mandarin in Thailand 
Entrevues semi-dirigées 
1) Quand l'Jnstitut Confuc ius a-t-il ouvert ses portes? (accord de partenariat, inauguration, 
ouverture) 
2) Savez-vous pourquoi votre univers ité a été choisie pour accue illir un Institut Confuc ius? 
3) Combien de personnes travaillent actuellement à l' Institut Confuc ius? 
4) Combien avez-vous d'étudiants à l' Institut? Dans les programmes de chinois de l' univers ité? 
Évo lution de ces nombres? 
5) Quelles sont les activités de l' Institut Confuc ius? Ses spéc ialités? ( langue, activités culturell es, 
cours d ' histoire, de géographie, calligraphie, chinois des affa ires, enseignement du chino is 
langue seconde, HSK, etc.). Objecti f de la quest ion : les amener à parler du matériel didact ique 
qu ' ils utilisent. 
6) Combien d 'étudiants passent le test HSK chaque année? Évolution du nombre au fil des 
années? 
7) Quels sont les programmes de chino is offerts par l' univers ité? Les étudiants vont- ils fa ire un ! 
plusieurs séjours d' immersion en Chine? 
8) Avez-vous fa it face à des difficultés part iculières depuis l' ouverture de l ' J nstitut? 
(co llaboration avec la partie thaïe / chinoise, diffic ultés financ ières, etc.) 
Appendice H. Liste des personnes interviewées et leurs fonctions. 
Entrevues effectuées en Thaïlande du 09/0112011 au 08/03/201 1 
Lieu Organisme Date Fonction de la personne interrogée Nom / 
Initiales 
Bangkok IRASEC 12/0112011- Chercheur CNRS - IRASEC Jacques 




Chiang Institut Confucius de 19/01/2011- Directeur thaï de l' Institut R.L. 
Mai l'Un iversité de Chiang 21/01/2011, Confucius et directeur de la faculté 
Mai 27/0112011 des étude·s internationales (?) 
Chiang Raï Institut Confucius de 24/0 1/20 11- Directeur ch inois de l'Institut B.Y. 
l' Université Mae Fah 26/01 /201 1 Confucius 
Luang 
Chiang Raï Institut Confucius de 24/011201 1- Professeur en rés idence 
l' université Mae Fah 26/01 /2011 
Luang 
Chang Raï Institut Confuc ius de 24/01/2011- Professeur volontai re G.Y. 
l'Univers ité Mae Fah 26/01/2011 
Luang 
Chonburi Institut Confucius de 01 /02/20 11 Directeur chinois de l'Institut M.Y. 
l'Université Burapha Confuc ius 
Chonburi Institut Confuc ius de 01102/2011 Directrice thaïe de l' Institut W.L. 
l'Université Burapha Confucius 
Khon Kaen Institut Confucius de 03/02/2011 Directeur chinois de l' Institut Z.J.Z. 
l'Université de Khon 07/02/201 1 Confucius 
Kaen 
Khon Kaen Institut Confucius de 03/02/2011 Professeur en résidence 
l' univers ité Khon Kaen 07/02/20 11 
Bangkok Institut Confucius de 09/02/20 11 Directrice thaïe de l' institut S.C. 
l'U niversité Bansomdej Confucius 
Chaopraya 
Phuket Institut Confucius de 24/02/2011- Directeur thaï de l' Institut S.S. 
l' université Prince of 01/03/2011 Confuc ius 
Songk la 
Phuket Institut Confucius de 24/02/20 11- Directrice chinoise de l' institut R.J. 
l' Université Prince of 01/03/2011 Confucius 
Sonkla 
Phuket Institut Confucius de 24/02/2011- Professeurs volontaires 
l'Université Prince of 01 /03 /2011 
Songk la 
Appendice 1. Liste des Instituts Confucius de Thaïlande. 
Institut Confucius de l' Université Chulalongkorn, 
Institut Confucius de l' Université de Khon Kaen, 
Institut Confucius de l' Université Mae Fah Luang, 
Institut Confucius de l' Université de Chiang Mai, 
Institut Confucius de l'Université Bansomdej Chaopraya Rajabhat, 
Institut Confucius de l' Université Prince of Songkla (Hat Yai), 
Institut Confucius de l'Université Mahasarakham, 
Institut Confucius de l' Université Suan Dusit Rajabhat, 
Institut Confucius de la municipalité de Betong, 
Institut Confucius de l'Université Prince of Songkla (Phuket), 
Institut Confucius de l'Université Kasetsart, 
Institut Confucius de l'Université de Burapha. 
Instituts Confucius visités : 
Institut Confucius de l' Université de Khon Kaen, 
Institut Confucius de l'Université Mae Fah Luang, 
Institut Confucius de l'Université de Chiang Mai, 
Institut Confucius de l'Université Bansomdej Chaopraya Rajabhat, 
Institut Confucius de l' Université Prince of Songkla (Phuket), 
Institut Confucius de l'Université de Burapha. 
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